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MARQUIS D^AkGENS. 



jLveddutei * Vous 5 Marquis ^ là cîamciiï, inv 

portune 

De hos enneriiis les bigots ? 

. Enhardis par mon infortune 
Vous les voyez fur moi s*élancer à gi'ahds ilotà. 
Je compare ces cris des doftenrs idiots 
A ceux d'un gros mâtin aboyant . à la lune f 
L*aftre^, fans y prétei? attention aucune ^ 
Continue en repos fon majeftùeùx cours* 
Ayons un fens dô xhoins, Marquis ^ rendons» 

nous fourdi ; 
Et fâchant iDlïiteî? cette adguftè. planète^ \ 
Laiflbrs le fanatique au fond de fa retraite 
Librement contre nous tempêtciî Se ^hurler ^ 

A a 



4 Poésies. 

Ses malédi^liohs ne pourront nous troubler. 
Que m'importe que me refpe£le 
Un fcarabée , un vil infe<^e ? 

H ne mérite pas qu'on daigne Técrafer. 

Ce font -là les beaux firjiits que m'ont valus 

nies œuvres. 

J'ignore par quel tour & par quelles manœu- 
vres 
Quelque fcélérat de métier 

A l'aide du larcin a pu les publier ; 

Amant refpeAueux des filles de mémoire, 

■N 

Reçu chez Calliope , admis près de Clio, 
Sans être infenfible à la gloire , 
J'étois poëte incognito. 
Je n'ai jamais voulu m'affichant pour poëte, 
Etourdir les paffans du bruit de ma trompeté. 
Ni répîandre mes vers dans l'idiot public, 
De fes vains préjugés efclave pour la vie: 
Je ne fuis pas fi fou, & n'eus jan;iais le tic 
D'éclairer fon foible génie 
Aux rayons du flambeau de la philofophie. 

Peut -il fentir, peut? il goûter 

Des vers on le bon fens s'allie 

Aux grâces de la poëfîe ? 

H n'eft fait que pour végéter. 



Poésies* 5 

Je ^abandonne à fa bêtife : 

L'erreur eft fa divinité ; 

Et tout auteur le fcandalife 

Qui lui montre la vérité. 
Quand encor le démon du Pinde tM domine» 

Que mon efpritappefanti 
Se ranimant excite un feu presque amorti» 
S'il m'échappe en nant une pièce badine. 

Sans que mon nom foit compromis, 
, Sans penfer au public , ma Mufe la deftine 

A défennuyer mes amis. 
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È P J T R E 

XV 

MARQUIS D^ARGENS 

fur 

la prife de Schweîdnitz. 



♦ 



Oi j'étois le bon homme Homère, 
Je chant erois en beaux vers grec^ 
Ni chevillés , ni durs , ni fecs , 
Le grand exploit qu'on vient de faire. 

A3 ^ 
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Si j'étoîs Monfieur de VoltaiïC| 
Par le Dieu du goût inipiré , 
Et par conféquent fur de plaire, 
Je vous peindrois Schweidnita livré 
A Tauenzien , à ce Le Févre ^ 
Dont les bras ront récupéré ^ 
Et de loin de colère outré, 
Laudon, qui s'en mord bien la lèvre. 

Ne me croyez point affez fou 
Pour fabriquer une Iliade 
Sur ce fiége achevé par nous ; 
Je laiffe la rodomontade 
A l'orgueil révoltant & fade 
Dont s'infatuçnt nos jaloux. 

Enfin la place eft donc reprife| 
Et nous réparons la fottife 
De ce butor de Commandant 
Qui la perdit naguère un an. 

Les poftillons pourront vous dii^e 
Ce que j'omets ici d'écrire 
Du feu, des bombes, du canon, 
Des approches, fappes, tranchées ^ 
Des paliflades arrachées^ 
Du glqbe de çompreflion, 
Des affautSj 4es brèche^ jonchiez 



PQESIJSS. 

De pandours fans confeflion 
Précipités dans TAchéron, 

Ma Mufe humaine & plus timide» 
Ni de fang, ni de mort avide. 
Abhorre ce lugubre ton. 
Qu'une autre Mufe bourfoufflée • 
Chante l'Europe défolép, 
Viftime de l'ambition: 
Dans les cl^amps de la fîftion 
Je choifis plutôt des images 
Oui plaifent aux efprits volages. 
Que les feux & Texplofion 
Du Véfuve & de fes ravages. 

Quand de Nèé le b^ajii pigeon | 
Vrai meflager de patriarche, 
L'olive au bec , volant à l'arche,' 
Apportera dans ce canton 
La nouvelle tant défirée 
D'une paix fûre & de durée ; 
Alors tout rempli d^ Apollon, 
Cédant à l'ardeur qui m'embrafe, 
Et piquant des deux mon Pégafe , 
Je volerai vers l'Hélicon. 
Mais en paffant, je vous fupplie. 
Que ma Mufe ibrt affoiblie, 

A 4 



a ' Poésies^ 

Et que le froid de Tâge atteint, 
Ranime fon feu presque éteint 
Au bwfier de yotrç' génie. 

Ahî Marquis, quelle eft ma manié 1 
Tandis que par Pellone aftreint 
A risquer chaque jour ms^ yiç 
Pour \es foyeys dç ma patrie , 
Plus Don Quichotte que jamais 
Je ferraille encore ^ Texcès 
Contre la grande hydjce amphibie 
Oue compofe la Germanie , 
Au très - Chrétien Roi des François 
Par la Pompadpur réunie, 
Jointe ^ la Suède, à la Ruffie, 
Dois -je, hélas î penfer à la paix? 
Cette paix fe fer^ fans doute ; 

Quand p Sf comment f je n'y yoii? goûte, 

Mon 2^me lepte à s'agiter , 

N'a pc^s le don de s^e?^alter, 
• Trésrincyédu^e ei> fait d'augure, 

J-ignore encore incçifamment 

Quelle efp^çe d'^yéuemenî 

Produira Paurpre future ; 

Et bien mpins puis -je. deviner 

Quand ce's pptentats en démence^ 



POLSItS. ^ 

Las enfin de nous ruiner, 
Arrêteront leur înfolence. 



v*-- -^ 



Ah! quel Roi, quel fot animal! 
S'écrira mon Marquis cauftique, 
Qui trottant comme un capor^al. 
Ignore de la politique 
Le grimoire conjeflural, 
Ouoi! d'une infortune imprévue 
Il s*en prend au fort, il s'en plaint? 
Un Monarque à fi courte vue 
Devroit loger aux Quinzç - vingts. 

Ah! Marquis, n'allez pas fi vîte; 
Souffrez plutôt quQ je vpus cite 
Un tr^iit du nouveau Teftaii^ent. 

Apprenez donc par paoi^ organe 
Que les fçribes impunémeiit 
A l'homme -Dieu cherchant chicane ^ 
Lui montrèrent publiquement 
Une Ifraëlite adultère , 
J^ui demz^ndant quel châtiment 
Elle ipéritoit pour falâire ^ 

L'homme -Dieu, doux Sç débonnaire, 
- L-eur Répondit tré3 - fenfément : 
Jiace péchereife & perfide , 



iii 



i: 



lo Poésies. 

Qui de vous fe croit innocent. 
Lève une pierre &: la lapide. 

Aucun fcribe ne lapida, 
Et confoiidu par le Meffie 
Chacun fe tut & «*en all?i , 
Et voilà mon apologie. 

Croyez, Marquis, que ce trq.it r 14 
A mon Ibjct très -bien s'applique. 
Depuis îvlacliiavel à Kaunis 
De Richelieu jusqu'à Pcmis, 
Il ne fut point de politique, > 
Puffiez-vous tous les réunir, . . 

Dont la raifon géométrique 
Ait pu déchilïrer raYeuir. 

Qu'ils viennent donc à la barrière. 
Ces grands fcrutateurs du dcftîn, 
Et qu'un infaillible devin. 
En levant la main la première, 
A l'honneur de l'efprit himiain 
Sur moi lance à l'inllant fa pierre. 
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AU 

M A R Q U I S D' A R G ]E N S 

fur un rhume 

que lui guériffhit Iç mçdçcin Liebcp/iuhn. 



Vous ignorez jusqu'à pïéfent 
D'où vous vient cette maladie 
Qui vous mène touffant, crachant. 
Sous terre en trifte compagnie. 

De votre do6leujc ignorant, 
Qui jafe avec effronterie, 
Et vous farcit très - lourdement 

r 

Dçs drogues de fa pharmacie 
Et de grands mots d'anatomie. 
Vous croyez le raifonnement. 
Que vous dit -il? Que votre vie 
Eft dans un danger imminent. , 

' On voit que votre mal empire , 
C-eft une vérité de fai<:, 
Le^niédecin doit -il redire 
Ce que par nialheur chacun fait ? 
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Vous foulager eft fon affaire; 
Mais faifir les fources du mal, 
C'eft ce dont votre original 
Paroît ne s'embarraffer guéire. 

Hier au foir tout folitaire 
Je réfléchiflbis à loifir 
Sur les moyens de vous guérir; 
Je difois : ô , Deftin contraire ! 
Coatre d'Argens qui peut f aigrir? 
Ne pourfuis plus en ta colère 

V 

Sa perfonne qui m' eft fi chère ; 
Le Marquis ne doit point mourir. 

De larmes mes yeux s'obfcurcirent ; 
Fatigué, mçs fen$ $' aflbupirent , 
Et las de m'entendre gémir, 
Le doux fommeil vint m'endormir. 

Pendant qu'ainfi je me repofe, . 
L'efprit encore plejn des regrets 
De vos maux & de leurs progrès. 
Ma paupière à peine étoit clofe, 
A peine je ï^'affoupiffois ^ 

Que foudain du fond d'une nue 
Paroît un fantôme à ma vue , 
Tout environné d'argumens 
A Tœil vif, aux regards perçans; 
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La Vérité, fi peu connue, 
L'aimoit comme un de fes amans 9 > 
Et de fes rayons éclatans 
Ombragèoit ia tête chenue, 
C'étoit Bayle, qui fi long - temps 
Lutta contre les vrais croyans. 

„Je viens du palais • d'Uranîe , 
Dit r il 9 pour te fauver d'Argens: 
C'efl mon fils, je fiiis fon Elie; 
Que mon efprit le fortifie. 
S^s doAeurs .font des ignorana; 

« 

Son mal n'eft point la.pulmonie, 

C'eft réj^étion de génie; 
„ II, faut que fon cerveau purgé,- -- 
,,Soit fubitement déchargé , 
„ Par une main fage & hardie , 
„ Du ûeï que contre les bigote . 
,,I1 a diftiUé xlans fon ame : . 

Sinon, tu verras qu*Atropos 

Va fans pitié trancher fa , .trame. 

Laifle - lui déchirer * * > *^ ; 
„ Qu'il travaille fur Ocdlus , 
„Et que fon ardeur ranimée 

y 

„ Commente longuement Ximée? 
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,, En frondant cet amas d'dbus 
5»Dant-taus les peuples font imbus* •• 

Il difparoît, 8c je m'éveille. 
Ah! Marquis ) mettes à profit 
Le récit de cette merveille ; 
Qu'il foit ainfi que Bayk a dit- 

Déjà votre teint s'éclaircit. 
Votre peau redevient vermeille ^ 
La mort vous relpe(î!le 8c s'enfuit j 
La famé paroît^ votre rhume. 
Se diftillant par votre plume, 
Répandra fon impureté, 
Son venin A; fon âcret^ ;: ; : 
Sur plus d'un monftrueuX' volume/ 
Tremblez, pédans, dofteursfoutrés, ' - 
Qui de vos myftères faocés^^ ' ' . 

Et d'un ramao d'abrurdes-. fables, • . 
Amufez les fots méprifables* • 
• Dont vos autels font entâurés. : 

Déjà'Taj^ trompette itefonne, 
La tencftùxhéi^ en tous lieux fonile^ / 
Partout on- îentend proclameir 
Que votre toux' vous abandonne ^ 
Que vous ^rous fentez enflammer 
De courroux *<:ontre la.foxbonne* » 
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Tous les bigots de s'alarmer: 
Chacun d'eux craint pour fa perfonne; 
On croit dans leur tripot bouffon 
Que vous^ nouveau Bellérophon, 
Vous terrafferez la Chimère : 
Leur faint Yroupeau s'en défefpère. 

^Tel quand de fes puiffantes. mains 
Jupiter faifit fon tonnerre, 
On voit de crainte fur la terre 
Trembler Tamas des vils humains. 

Ainlî le* Mârqui^s de fon foudre . 
Va frapper;. iS: réduire en poudre 
L'erreur, lé^ prêtres 8c les faints. 
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MARQUIS D'ARGENS 

fur le rhume 

qui avec Lieberkuhn le tenait au Ut. 



Vous ignoïez jusqu' à pr^féxit 
D'où vous vient cette tnaladîe 
Qui vous mène crachant, touffant, 
A la fin de la comédie 
Que tout mortel joûra céans. 

N'en croyez point la pharmacie, 
Ni Tabfurde raifonnement 
D'un douleur dont TefFronterie 
Veut prouver par Tanatomie 
Oue vous foufFrez réellement. 
Et qui pour vous rendre à la vie 
Va vous droguer cruellement. 

Long - temps , à tête réfléchie , 
Sur vos maux que Babet publie, 
J'avois ufé mon jugement. 



Une 
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.Une nuit où tranquillement 
Je dormois , nioji ame aflbupie 
S' abandonnoit tout mollement 
Aux accès de fa rêverie j 
Lorsque je crus voir Uranie 
Dans la main un compas tejntant: 
Je fuis depuis long -temps Tamie, 
Dit- elle, de mon lit s'approchant , 
De ce d'Argens qu'on vous envie. 
Apprenez quelle eft Tennemie 
Qui le pourfuit fi vivement; 
Son nom eft la ï'héologie. 
Non 5 il n'eft point dans tout Teufer 
Un monftre plus abominable y 
Son cœur eft plus dur que le iSer^ 
Sa haine eft toujours implîK:able. 
Son courroux naquit furement 
D*un mot que par .plaifa^terie , 
D'Argens a lâché fur * * '^j. . 
Ou d*un trait plus, fin, plus ifanglant 
Contre le :*?* ^ * * *. . , 

Depuis ce jour fincérement > 

Elle hait fans difcernemei^ / '• : : ' 

Philofophe & philofophie. . , 

0€m%poJih.deFr.IL T. VU. B 
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^ Dans fon premier emportement', 
Son poil affreux fe hériffant, 
Tout ce qui s^offre à fa furie 
D'abord elle rexcommunie. 
Eh quoi! Ton ofe m'attaquer? 
Dit- elle; 8c quelle main hardie 
Sans trembler peut me critiquer. 
Et publiquement démasquer 
Mes tours de charlatanerie ? 
Ah! qu'il apprenne à refpeAer, 
Cet infatne apoftat, ce traître, 
Tous ceux à qui fans les connoître 
fl a le cœur de fe frotter. 

Qu'importe que mon crédit baifïe, • 
Que la fainte inquîfition 
Ne rôtiffe plus en mon ndm, 
Par zélé & par délicateffe, 
Tous ces fous dont l'opinion, 
Cqntraire à mon ambition. 
Ou me fcandalifé, ou me bleffe ? 

Non, non, je ne fuis pas fi bas. 
Pour dévorer ces attentats. 
Sans manifefter ma Vengeance: 
J'ai des moyens en abondance; 
J« veux m'en iervir dani l'inflant* 
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Elle part , Se va promptement 
Chez fa fœur la Sorcellerie, 

Là tout ne vit que par magie: 
Son antre affreux n'eft point réel ; 

4- 

vOn y voit des images vaines, 
Et des f^tômes par centaines. 
Mercure, Aftaroth, Gabriel, 
Des Satyres & des Sirènes; 
Là penfant lire dans les cieux, 
On bouffit les ambitieu;x 
Des vains .objets 8c, des chimères 
Qu'avoient trop adoptés nos pères. 

Là s'eft tapis le vieux ferpent, 
Et fon tortueux infiniment, 
Dont Eve fut un peu tentée. 
Quand la pommie elle eut entamée; 
Ce qui très - malheureufement 
I^ous maudit éternellement 

C'efl- là qu'arriva la harpie 
Digne d*habiter ce féjour; 
JEUe fe prefle avec furie 
Entre les farfadets de cour. 
Et près du trône auffitôt crie: 
Sachez, ma fœur^ qu'on m' humilie j 
Un François, un, Marquis maudit, 
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Veut nous ravir notre crédit: 
Ceft un philofophe^ uii impie J 
Il rit de la crédulité^ 
Et veut pouil comble de folie 
N*admettre que la vérité- 
Ah! ma fœur^ il faut qu'on le tuef. 
Ou pour jamais je fuis perdue} 
Et vous auffl, car vos. deftins 
Sont en tout femblables aux miens. 
Allons, que votre art s'évertue? ' 
Broyer-moi, fans perdre de temps, 
Les poifons l^s plus violensw 

Oui^ ^répondit la forcjère^ ^ . 
j'exaucerai votre prière j 
Je veux que ce Marquis d'Argeias, > 
Notre ennemi depuis long^temps^ 
four payei? fon eflronterie^ 
Soit atteint de la pulmome^ 

Mais il nous faut des a<^on& 
Et noiî pas de /vaines paroles i 
Faifons lios con^iratîohs! ^ 
Leurs vertus ne font pas fifivoles. 

, fuis fon efprit. ialîéné . 
Se troubla Ji tombe en frénéfie, 
Telle montant fuif fon trépied , 
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Parut à Delphes la Pythie. 

Son corps s'agite, elle frémit, 

Puis d'un ton terrible elle invoque 

L'aftre préfidant à la nuit; 

Aux durs accens de fa voix rauque 

La terre tremble & le jour fuit; 

Tout fe confond dans la nature, ^ 

Et parmi ce trouble & ce bruit 

On entend un affreux murmure; 
Eole a déchaîné les vents ; 
Déjà la forciére impure. 
En foulevant les élément 
Avec les aquilons barbares. 
Sur im tas de vapeurs chargea 
Des stfthmes, rhumes & catarres. 
Et les pouffant les oblige^ 
De fondre tous fur Ja retraite 
Que le bon Marquis s'étoit faite. 
Précédés de longs fifHemens 
Arrivèrent les ouragans; 
A vous par un effet magique 
Tout leur venin fe communique, 
Voilà mon Marquis alité 
Touffant, crachant comme un étique, 
Et moi dans la perplexité, 
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Tandis que fur vous fe déploie 
Le mal avec fon âpreté, 
Quel eft le triomphe & la joid 
Qui brille avec férocité 
Dans les yeux de votre Mégère! 

C'en eft fait de la vérité, 
Dit -elle, & mon régne profpére. 
Elfe croit que dans les poumotfs 
Confifte toute l'éloquence. 
Et qu'un rhume & des fluxions 
Réduifent Un fagé au filence; 
Car elle entendoit l'ignorance 
Plus applaudir dans des fetoions 
Les cris aigus que la fcience. 

Mais mon Marquis l'attrapa bien 
Si la toux le force à rien dire. 
Sans pérorer il fut écrire, 
Et lui dédia Julien. 
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MARQUIS D'ARGENS. 



• Ah ! cher Marquis, quel grand fujet d'envie!. 

te 

Vous n'êtes plus le feul dont Atropos 
Dans no» cantons ait menacé la vie; 
Tout comme vous j'eus une maladie; 
\Jn gros catarre en m' accablant de maux 
A de Berlin réjoui les bigots. 

Mon fang preffé trottant de veine en veine, 
S' accumulant oppreffoit mon cerveau, 
Et redoubloit . la fièvre & la migraine. 
De mes poumons en forme de jets d'c^U 
On vit jaillir des gerbes d'écarlate. 
J'ai vu pâlir les enfans d'HifJpocrate; 
Mais glorieux qu'avec ces maux exquis 
Je puiffe au moins reffembler au Marquif , 
Je m'en confole & mon orgueil s'en flate. 

Mon corps étoit de rouge tacheté^ 
Ainfi qu'une panthère marqueté. 
^ Ah! ce récit vous émeut & vous touche. 
Vous m'enviez , Teau vous vient à la bouche ; 
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J'en lis la marque en votre œil irrité; 

dar vous croyez qu'un chacun vous dégrade 

Qui comme vous prétend étrç malade. 

Mais 9 calmez - vous , je ne fuis qu' ap- 

prentif; 
Je n'atteins point à la longue tirade 
De tous vos maux au cortège plaintil^ ^ 
Gardez -les donc, mais fans qu'ils vous ex- 
cèdent; 
Selon vos vœux de long -temps ils pofTédent 
Sur votre corps privilège exclufif. 

Obftruftibns, vapeurs d'hypocondrie. 
Relâchement, colique, ftrangurie, 
Tranfports ardens, catarres, fluxions,' 
Poumon» crachés, fièvre d'esquinancie, 
La galle aux doigts , des ébullitions , 
Un flux de fang, tantôt paralyfie, - 
Vomiffemens, vertiges, pamoifons, 
Sont tous des maux reniplis de çourtoifie, 
Prêts d'obéir à votre fahtaifie; 
Et que chez yous, cher Marquis, tour à tour 
Exaftement pn trouve être du jour; 
Ainfi qu'on voit d'infâmes parafites. 
Des fouverains ferviles fatellites , 

f 

De leur eflaim déshonorer la cour. 
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Ces maux af&eux caufent notre martyre, 
Par eux enfin nous nous voyons détruire; 
Mais prés de vous trop familiarifés^ 
Par mauvais goût ou par bizarrerie, 
Depuis vingt ans, Marquis, vous vous plaifej 
Dans leur funefte & trifte compagnie, 
Et préférez par fingularité 
L'état fâcheux de foufFrir maladie 
Au doux plaifir qui naît de h, fanté. 

Malade enfin par état, par coutume. 
Un poêle ardent dans le lit vous confume. 
Et s'il advient dans un temps limité 
Qu'Éguille un jour proprement vous inhume. 
Sur votre tombe , au pied du grand autel. 
Seront ces mots crayonnés par ma plume: 
„ Ci-git, paffant, l'auteur de maint volume, 
,,Mort de frayeur d'avoir été mortel.'* 

Ah ! qu'un héros dans une tragédie 
En cent périls fe puifTe embarraffer. 
Qu'à tout pnoment on tremble pour fa vie, 
Ceft là la règle, il ^oit intéreffer. 
Mais vous, Marquis, qui favez qu'on vous aime 
Conmient? pourquoi? par quel travers ex- 
trême 
De vos dangers nous faut ^ il ihenacer? 
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Là, prés de vous, poudreufe de l'école 
Ne vois -je pas Tinfolente hyperbole. 
Aux yeux taillés en deux tubes parfaits, 
Amplifier, groffir tous les objets? 
Elle gangrène une foible piqûre , 
Ou par malheur fi fur votre encolure 
Dans le miroir vos regards inquiets 
Ont lé foupçon d'une légère enflure. 
Elle prédit votre prochain décès; 
Et quand Éole en vos boyaux murmure, 
Vous fuppofez qu'il va dans les forets 
Pour vous cueillir de funèbres cyprès. 

ChafTdz, Marquis, ce monftre qui m'outrage ; 
Qu'il n'entre plus dans le palais d'un fage: 
Je hais l'erreur, je hais la fauffeté, 
Pes fiftions le frivole étalage 
Qui défigure fc perd la vérité. 

Ne penfez plus à tous ces noirs fantômes ; ^ 
Né craignez plus la mort, ni fes fymptôiîles, 
Qui jusqu'ici de vos plus heureux jours 
Ôiit fans relâche empoifonné le cours. 

Et que mon bras à jamais vous délivre 
De ces frayeurà qui troublent vôtre fort: 
Penfez -y bien; vous négligez de vivre 
Par la terreur que vous donnô la mort. 
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En attendant le temps fuit & s'envola. 

Déchirez - moi ce vilain protocole 

« 

Que vous tenez , & de votre urinai , 
Et de ce pouls au galop inégal. 
Tandis qu'encor Lachéfis pour vous file. 
Sans toujours craindre &: fans toujours ôuir 
Ce que vous dit un doôeur imbécile, 
De votre temps apprenez ' à jouir. 
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AU 

COMTE HODITZ 



/ur Roswalde. 
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U) fmgulier Hoditz ! vo^us qui né pour la cour, 
Avez fui, jeune encore, ce dangereux féjour, 
Libre des préjugés qui trompent le vulgaire. 
Vous riez de ces fous dont Tefprit mercenaire 
Wamaffe des tréfors que pour les dépenfer; 
De ces fats dont l'orgueil fait fi bien s^encehfer. 
Se dreffe, fe rengorge, & fe mire en fes plumes ; 
£t de ces fombres fous qui dans les amertumes, 
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Toujours pour leur grandeur occupés de pro- 

. jets, 
S'épuifent en travaux fans réuflir jamais , 
Mécontens du préfent à leurs vœux peu for- 
table , 
Cherchent dans l'avenir un fort plus favorable. 
Vous avez rejeté ce dangereu;x poifon; 
Vous bornez, vos défii^s à fuivre la raifon. 

« 

A 

Etre heureux en eifet, c'eft bien la grande 

affaire : 

L'orgueil eft à mes yeux une trifte chimère. 

A quoi vous eût fervi que valet grand fei- 

gneur , 

Vous eufficz quarante ans déchauffé T Empe- 
reur ? 

Il eft beau d'approcher de prés du diadème; 

Mais il vaut mieux encor dépendre de foi- 

même: 

Ainfi vous avez fu d'un choix prémédité 

Préférer aux grandeurs l'heureufe liberté; 

Sans fafte & fans apprêts, guidé par la na- 

ture, 

Mem^ fans y pejnfer difciple d'Epicure. 
Roswalde en héritage entre vos mains paffé 

Le difputa bientôt au palais de Circé, 



\ 



« 
t 



Et ce bourg ignoré db TanaiV^à rijbre. 

Grâces à vps talens eft devenu^ célèbre: 

€e n*eft.plus,ïce:î donjon ïbmbfe:.& peu fré- 

Qu'à J)eîne ort tclérok pour font antiquité; 
Ceft un f(^our-diVin;**les'îyeux & les oreilles 
S'étonnent' d'y :trouver cent xharmes, cent 
.,,; : .,1 . -. , ^nièrireilles; m'; 
Le Tafle,& TAriofte eli deviendroient boni- 

■ ' ' ' • ' . • • ' itèkik-', . ' ■ ■ ' "' 
S'ils yoyoient vos travaux les» furpafiRsir tous 
i • ^ /; ; * : ' deux:/: 3 : 

Là des enchantenœns r ingénieux preftigc 
froduit à chaque înllant prodige fur prodige; 
5Fout refpire ^ : tqnt vit ^ tout étie« eft animé. 
Par un charme» foudairt ce bois eft transformé; 
C*eft xxn jardin fuperbè^ &: làr'bas paramiade 
Vous lifez dans^uh puksles axiçéts d'un) ©radfe 
La naturfe paroît obéir à vos lois; • 
Tout s^arrange^ fe fait^ fe -plie'à'Vqtre choiij 
Tandis qu'en avançant, on exarrii»^ / od èàufe, 
L'oeil eft foAÎdain frappé d'une métamorphofe : 
En fuyant Apollon , pjus prompte qu'un cûur-i 

* •* ' ' \ ■ fier,.' . >-.;■./ 

Daphné fubitehaént fe transforme en laurier. 



3* 



Poésies. 



Qui venant étaler leurs grâces , leurs appas, 
Seniblent briguer Thonnevir de paffer dans vos 

V bras? 
Ce férail de beautés qui forment les ipcS- 
. • Aacles, : 

• N*aiment que leur Sultan, refpeftejat rfes 

oracles; 
Sa volonté décide & marque leur devoir; 
Il fixe leur deftin en jetant fon mouchoiri ' 
Ce Sultan , cher Hoditz , - vous le devez 

connoître; *^ 

De ces lieux enchaaités n'eft - ce pas V heu- 

reux maître? 
Génie infatigable^ îhépuifable, égal^ . ' > '; 
Et qui toujours nouveau demeure original. 
Ainfi vos jours heureux fans etnbarras s'é- 
* ■ ; coulent, . • 

Les Amours enfantins & les plaifirs les mou- 

lent . , 

f < Lorsque dans vos jardins, vers la fin. d'ua 
-* ' . : beau foir, , \* < » 

La rivale du jour vient de fon crèpte hoîcj. 
Gbfcurcir les objets de la nature entière. 
Vous parlez, & d*abord reparoît la lumière* 

Tel 
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Tel Diçu créant ce monde auquel il fe com- 
plut , 

Dit: que le jour paroiffe, & la lumière fut. 

A Roswalde auilîtôt cent raquettes s'élan- 
cent, 

Et rempliflent les airs des feux qu'elles diC- 

pienfent , 

De leur gerbe brillante éclairent l'horizon 

Et femblent fuppléer au char de Phaëton. 

Vos prefliges de Yart égalent la nature. 
Mais ce jour fortuné penche vers fa clô- 
ture. 

Pour le finir ainfi qu'il avoit commencé, 

Mon Comte va choifir dans fon peuple em- 

prefTé 

Un tendron de quinze ans : grands Dieux 

qu'elle étoit belle! 

Le fameux Phidias, l'élégant Praxitèle, 

En elle aiuoient cru voir une Divinité; 

Si ce n'étoit Vénus, c'étoit la Volupté ; 

Les charmes enchanteurs, les grâces l'ont pé- 
trie. 

Elle doit cette nuit lui tenir compagnie; 

L'Amour qui l'apperÇoit, en rît malignement; 

Ses rivales en feu s*en plaignent vivement. 
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s 

Ah! qu'il eft difficile, en un férail de 

belles 
De contenter fon goût /ans. caufer des que- 

xeHes ! 
Toutes, comme Vénus & Pallas Se Junon, 
S'attendoiènt au mouchoir; chacune avoit 

i^aifon. 
Le plus fage des rois en entretenoit mille; 
S'il pouvoit y fuffire, il, étoit plus, qu* habile ; 
Mais mon Comte après tout peut bien être 

aujourd'hui. 
Sans qu*il foit Salomon, plus Hercule que 

lui. • 

, Comment pourrai -je enfin tout contier, 

.. 

tout décrire? 
Les mots me manqueroient pour peindre. & 

vous redire 
Les plaifirs différens qu'on favoure en ces 

lieux; 

Vous n'en approchez pas , triftes plaifirs des 

•cie.u3|;j 

« 

C'eft ainfi qu'au deflus des pompeufes 

rhimères 
Qui flattent les mortels de deftins plus pro- 

,fpé;:es. 
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Vous vous êtes choifi le plus fortuné fort. 
Et libre de foucis, tranquille au fein du 

port, 
O Comte! vous favez jouir, penfer, pro- 
duire ; 
Aufli des voluptés l'ingénieux délire 
Partout féme de fleurs les traces de vos pas. 
C'eft dans ce choix furtout qu'on diftin- 

.gue ici -bas 
Le jugement du fou du jugement du fage. 
Dans les jours fugitifs d'un court pèlerinage. 
L'un s'accablant de foins, de peines, d'em- 
barras , 
Eft toujours projetant furpris par le trépas; 
L'autre voit des objets le néant, la folie. 
Profite des plaifirs & jouit de la vie. 
C'efl votre lot, cher Comte, il faut vous y 

tenir; 
Le plaifi^ eft le Dieu qui vous fait rajeunir. 
Puifliez-vous en fanté, dans le fein de la joie^ 
Pafler encor long -temps des jours filés de foie! 
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É P I T R E 

A LA 

REINE DOUAIRIÈRE DE l?UÈDE. 



\^uoi donc, ô tendre fœur! Tamour de vos 

parens 
Vous a fait affronter Neptune & les autans? 
Les abymes ouverts d'une mer orageufe 
N'ont point épouvanté cette ame courageufe^ 
Qui vous faifant quitter le trône & vos États , 
En comblant tous nos vœux vous remet en 

nos bras. 
Ceft en vain que le temps, Téloignement, 

l'abfence , 
Ont fouxdement miné votre auftére conftance ; 
Six luftres révolus n'ont donc pu réuflîr 
A nous ôter, ma fœur, de votre fouvenir? 
Des droits facrés du fang l' inviolable em- 
preinte 
De nœuds jadis formés reflerre encore l'étreinte. 
Qu'un aufli grand exemple éclaire les mortels! 
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AfTez & trop long -temps auprès de fcs 

autels 
L'Amitié languiflbit îfolée en fon temple; 
Dans : nos jours dégradés il n'étoit point 

d'exemple 
Que deux cœurs généreux, vrais 8c conftans 

amis. 
Sans un vil intérêt fufTent toujours unis. 
he temple étoit défert, il menaçoit ruine. 
Quand pour le réparer parut une héroïne: 
Sur fon front éclatant luit Tétoile du nord, 
La douce majellé s'annonce à fon abord: 
Elle eft par la Déeffe en fon temple reçue; 
Ses décombres plaintifs ont attrifté fa vue. 
Mais c'eft par fon fecours qu'on va les relever. 
Ma fœur, c'eft donc ainfi que vous ofez 

prouver , 
En dépit dés fureurs Se des cris de l'envie 
Ckmtre les cours des rois, & leur règne Se leuf 

vie, 
Qu'en nos jours la vertu peut trouve^ dan« 

ces cours 
Des cœurs affez parfait/s dignes de fes aniouri. 
Allez , vils artiftms de fraude ' Se de men- 
'" / fonge, 
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» Répandue*) fur les lois tout le fiel qui vou* 

{ ronge; 

\ Vos efforts infenfés font déformais perdus; 

Ulriqueen prendra foin, on ne vous croira 

plus. 
Par des>traits trop frappans elle a fu vous con-' 

^ fondre; 
Contre Fexpérience il n'eft rien à répondre. ' 
Rentrez dans le néant dont vous êtes fortis, 
Méprifés^ déteftés, confondus, avilis; 
Le coup qui vous écrafe , eft émané du trône \ 
C'eft venger noblement les droits de la cou^ 

ronne, 
Quand par l-afpeA frappant de toutes les 

vertus 
Oh atterre à fes pieds les monftres confondus. 
Vous- allez dpnc , ma fœur , fur les traces 

d*liercule 
Par de nobles travaux vous rendre fon émule ^ 
Écrafer fous vos pas les calomniateurs. 
Du viilgairè égaré diflîper les erreurs. 
Venger les opprimés, & montrer qu'une Reine 
Peut encor fur les cœurs régner en fouveraîne. 

♦) L*auteur du Syftéme -de la nature, qui confeilljs lé ré^cidc. 
]^*auteur des Préjugés, qui adopte les mêmes maximes. 11^ 
appellent les cours les foyers de la corruption publique. 
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Qu'il eft beau de donner d'auffi grandes 

.^ leçons! 

Ah! pour vous admirer, ma fœur, que de 

c . raifons! 

Avez -vous vu nos cœurs voler fur le rivage. 
Vous attendre à Stralfund à votre heureux 

paffage. 
Les peuples vous bénir, nos vœux vous de- 
vancer ? 
Sans doute en ce moment vous avez dû penfer. 
Quelque odieux que foit Téclat du diadème , ' 

Si le vice me craint, tout cœur vertueux m'aime ; 

» 
Mes frères , mes parefts , ma famille , mes fils , 

Sont tous par fentinient mes fidelles amis. 

Ah! puiftiez - vpus , ma fœur, un temps 

immémorable 
Profiter 8c j<)uîr d'un fort fi favorable ! 
Le rang, ni les " grandeurs , ne font pas les 

heureux; 
n en eft moins éncor chez ces ambitieux. 
Qui de corrunandemens & de puiffance avides, 
Par des tourmens pareils à ceux des Danaïdes, 
Sans remplir leurs défirs fe laiffent confumer. 
Ma fœur, on n'eft heureux qu'autant qu'on 

fait aimer. 

C 4 
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A MA SOEUR 

AMÉLIE, 

en pajfant la nuit fous fa fenêtre pour aller 

en Siléfîe, ^ 



ijommeil, auteur du doux repos, 
Reftaurateur, divin de la fanté perdue. 

Répands & jette te§ pavots 
Sur les yeux de ma fœur dans fon lit étenduev 
• Fais voltiger fur fon chevet 

Les rêves les plus agréables; , 

Qu'elle entende en rêvant les voix^ fur fon 

fluvet, 
Des Nymphes d'Apollon, de Sirènes aimables. 

Chantant en chœur & ^'\m fou net 

La tablature chromatique^ 

Du Contrapunto pathétique. 

Mêlé des plus favans motets ; 

Tous harn^pniques & bieq faits. 

Qu'aucun rêye effrayant n'altère 
Ou' n'échauffe fon fang en fa courfe ordinaire; 
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Que ta fanté, dès fon réveil. 

Et la vigueur, fa fœur cadette, 

» 

L'accompagnent à fa toilette , 
Demain dès que le jour finira fon fommeil. 

Pour moi, que le deflin lutine. 
Toujours dans des travaux^ toujours forc(ê 

d'errer. 
De fatiguer fans fin ayant pria la routine 9 
Je confens que Morphée ofe encor me firuftref 
JDu doux repos, ma fœur^ que mon cœuf 

vous- deftine ; 
Et fi vous en jouiffiez, 
Mes veilles & mes foins feroient tous oubliée» 
Fuifliez-vous donc dans votre afile^ 
Loin du fracas, loin de l'ennui. 
En confervant l'ame tranquile, 
Faifer des jours heureyx, & de plu$ doucef 

nuits I 
Penfant, ma fœuy, qne pa^rtout où jç 

fuis, ^ 

En quelquç temps que ce puiffç êtxç^ 
Abfent , ou l>ien à yos, gfenpux , 
L'att^ch^flient ne peut s'jiçcrQÎtre 
Que Jusques ^^ tombeau je çonferyç ppuf? 

vous» 
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JNon, ma fœui, les grandeurs, les couronnes^. 

^ les piîtres, 

l,^amas accumulé des plus fuperbes titres. 
Ces fymboles' pompeux de notre vanité. 
Ne fauroient cimenter notre -félicité. 
Du plus vil des himiains aux têtçiz couronnées^ 
Tout mortel eft fournis aux lois des dellinées, 
A fouffuir, à fe plaindre, 4 déplorer fes maux. 
Les dehors font divers, les états font égaux. 
Qu4mporte donc qud rang décore ma mifére? 
JLe bonheur n'eft point fait pour ce trifte hé- 

milphère. 
Sous la pourpre ou la bure obligé de fouffrir, 
It> eft égal des deux qui fert à me couvrir. 
A trouver ce bonheur on confume fa vie ; 
Peu d* humains ont jofui de fa fuperficie : 
L'im penfant le trouver en de vaftes palais. 
Quitte en le pourfuivant fes paifibles forets. 



/ 
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Et: Te» troupeaux féconds^ (oh champ, fon toit 

:> ;^ * de chaume; 

H arrive, &:fOudâilfi di(]f)aroît le fantôme. -^ 
Les grands, remplis d^efpoir , d* oirguéîlf 
- ^i . I - ' d'agtnbitionjf - ' * 

Adorent du bonheur l'aimable fiftion, 
Et pour le pofféder, de Tardeur la plus vive 
Hs pourfuivent en vain cette ombre fugitive j 
Au lieu de la faifî^, ô perfides deftins ! ' 
Ils trouvent des foucis, des revers, -des chagrins.* 
Tel eft le fort commun de ces rois qu'on 

envie j 
Par leur éclat trompeur la vUe «il éblouie i 
En les voyant de près on gémit en fecret ■ 
De leur fort que de loin l'ignorance admiroit, 
Vous , dooit l'éclat naiffant d'une beauté 
' touchante >•• 

Fîka fur vous les y«ux de la* Suéde inconftante^' 
Vous mqntites au trône où vous plaça leur 

choix,' ' :• *î 
Et quoique fille, fœur,' femUïé A^mét'e de rois, 
Le b^nh^ur de chez vous s*étbappa çon^me 

une ombre; 
Sous vos pas les revers s'accumuloient fans 

npmbre. 
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: La Suède n'étoit plus V État jacUs fameux. 
Vengeur dés libertés des Germains bellix^ueux; 
De fon gouvernement la forme diiférente i 

Énervoit de ce corps la.malTe languifTante. 
Dès - lors n' éprouvant plus le pouvoir fou- 

verain , > / 

L'anarchie opprimoit Tétat républicain : 
Des grands dégénérés de leur nobleffe antique 
L' intérêt perfomiel bornoit la politique ; 
Ils couvroient des beaux noms de lois, de li-» 

berté, 
La honte de fe vendre avec impimité • 
Rien de plus rare alors, tant tout abus excède. 
Qu'un citoyen zélé, 8c fidelle à la Suède. 
Vous voulûtes , ma fœur , dans ces cœurs 

dépravés > 
Ranimer des vertus les germes énervés: 
Ce fut en vain 5. long -temps le vice qui le$ 
\ . dompte, 

Effaça de leur front la pudeur & la honte j 
Par le lâche ^gifççnd^nt dé la corruption 
L^amouir de leur pays n'étoit plus qu'un vaia 

... nom. 

Dan$ le? convulûons des difcordes civilef, 
Momen§ fi dangereux, en défaftres fertiles, , 



Au fort de la tempête un flot impétueux 
Penfa vous engloutir dans fes flancs orageux; 
Des efprits échauffés la fureur effrénée. 
Par des confeils cruels aigrie , empoifonnée, 
Confondoient tous les droits , ce qu'on pour- 
voit tenter. 
Et les objets facrés qu'on devoit refpefter. 
Us oférent fappér les fondemens du trône; 
Mais votre fermeté foutint votre couronne. 
t)epuis, votre prudence éludant leurs aflauts, 
Sut appaifer leur haine & mater leurs com- 
plots. 
Qu'il en coûte, ma fœur, pour acquérir la 

gloire! 
Depuis ce teihps encore une trame plus 

noire, 
Attaquant vos appuie, voulut vous ifoler ; 
Sans honte à fes projets ofant tout immoler, 
Elle alluma foudain le flambeau de la giierre. 
De fes bras énervés nous lança fon tonnerre, 
Pourfuivit votre fang établi dans le nord. 
Et contre un Empereur dirigea fon effort. 

A peine à tant de traits étiez - vous échap- 
' ^ pée , 

A peine voyoit-on la diète occupée 



Iv 



.•» 



46 POESIÉSL 

A rétablir la paix, objet de tous les! vofeidc^; ; 
Que des troubles nouveaux &[ non moins dan- 
gereux * ^ 
Remi^lirent votre .cœur des .pluj' vives alarmes^ 
Que ce royaume, ô .Dieux î.voii^ a coûtée 

larmes! 
La Diftordè erL foUiBant T^ârdeur des fai 

ilioris, 
Sut ranimer le feu de leurs diffenttons^ -. 
Et tournant contre vous leur noire perfidie, 
En vous calomniant aliéna la Ruflîe. 
LsL Cabale depuis, marchant le front levé. 
De l'ordre fe jouant par TEtat approuvé, ' \ • 
Épuifoit tous le^ fonds par fa folle dépenfe , 
Et fe plaifoit à voir renaître Y indigence. 
Le Roi trop rabaiffé, fe vit hélas ! réduit 
A voir en fpeAateitr fan royaume détruit; 
Il fallut qtfil cédât à l'effort de Torage, . 
Qu' il s'unît aU' parti qui lui faifoit outrage ; 
Et fans que fes cliens en fuffent compromis, 
Il agit de conçut avec fes ennemis. 

Ces traîtres: endurcis bientôt vous . tr^iver- 

férent; 
A rompre vos deffeins leurs chefs fe figna- 

lèrent, 
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C'^toit àNorkiœping, au fort des\déméléSi 
L'indigne Maréchal dçs États zSmùMs 
Vous manqua , vous trahit & vous devint par* 

jurCi ; 

Aucun tigre ja,mais n^^ changé de natike, 
Et jamais vos Suédois, républicains fougueuit, 
N'atteindront aux vertus dont briiloient leurg 

aïeuXi 
H vous reftoît au moins un époux chet & 

tendre, 
Qui favoit partager vos maux & vous défendre ; 
L' impitoyable mort le frappa dans vos bras* 

Voilà, ma fœur$ voilà le fort jdes potentats. 
Surtout des rois privés du pouvoir monarchique, 
Tâchant de réfifter au torrent anarchique. 
Des rofeaux jusqu'au cèdre. & des rois aux ma* 

nans/ 
Tout mortel eft en piîoie aux chtigrins dévo*- 

Irans; 
Un pauvre laboureur dont périt là géniffe^ 
Sent fa perte auffi bien, fouffre. mênïe fupplîce 

* 

Qu'un roi qui voit fc^udain avorter fes projets : 
La douleur eft égale, autres foiit les. objets. 
Le pauvre a des parens ainfi que le monarque ; 
L'un &. l'autre gémit des rigueurs de la Parque. 
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Un ami tendre, un père, une fœur, un feul fils. 
Nous déchirent le cœur quand ils «nous font 

ravis, 
Et nos fragiles corps , moulés fur im modèle. 
Cèdent à la douleur quand elle eft trop cruelle. 
Ainfi tout eft égal, foit grands, foit plébéiens, 
La fomme de nos maux l'emporte fur les biens. 
Épicure, autrefois contredit dans la Grèce, 
Mais dont on reconnut le grand fens , la fa^^* 

geffe , 
Prefcrivôit pour maxime à tous fes auditeurs 
D'éviter avec foin les pièges des grandeurs. 
Fuyez , leur difdit - il, les aiFaires publiques, 
' Et laiifant confumer ces fombres politiques, 
Confervez dans vos cœurs la paix & le repos. 
Atticus, qui l'en crut, au milieu des complots 
Qu'enfantoit chaque jour une guerre civile. 
Fut refpefté de tous & fe maintint tranquile ; 
Tandis que dans le trouble & Pompée & Céfar 
Abandonnoieht l'empire & leur fort au hafard. 
Quand l'ame eft fortement & long -temps 

agitée. 

Par un eflbr fi vif hors d'elle tranfportée. 

Sa gaité difparoît, & laifle dans l'efprit 

Un funefte levain qui le ronge & Taigrit ; ^ 

De 
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De fes noires vapeurs rambition Tenivre. . 
Ah! pour fi peu de jours que nous avons à 

vivre , 
Dans d'auffi vains projets faut -il fe confumer? 
Ce roi, ce fouverain que Ton vient d'inhumer, 
Voilà fes monumens qu'auffitôt on renverfe, ' 
Tout s'élève, s'accroît, enfin fe bouleverfe. 

Alexandre conquit les plus vaftes. Etats, 
Il meurt: tout auffitôt des courtifans ingrats 
Partagent à leur gré les dépouilles du maître ; 
Ses enfans font exclus. Un capitaine, un 

traître 
A fes fouverains nés fait fouffrir le trépas. 
Ainfi ce conquérant a livré cent combats, 
Pour qu'un Démétrius &. pour qu'un Ptolémée 
Jouît de fes travaux, hors de fa renommée. 

Voilà, ma fœur, à quoi mènent ces grands 

de/feins: 
Les politiques font pareils aux Quinze - vingts, 
Ils agiffent fans voir; le deftin les attrape; 
Il fit que Romulus travailla pour le Pape, 
Que David éleva Sion pour Mahomet. 
Enfin aucun de nous ne fait trop ce qu* il fait. 
De projets en proj ets notre efpoir nous engage; 
Il efl, vous le favez, des hochets pour tout âge. 

Omv.pofifudtFr.lL T.VIh D 
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Rejetamt de ces jeux la folle îUufion^ 
Vous détournez vos pas du bruyant tourbillon^ 
De ce gouvernement tant agité d' intrigues. 
Et loin de fes complots, à l'abri de fes brigues^ 
Vous jouirez enfin des charmes de la paix. 

Ah! puiflîez-vous, mafœur, oublier pour 

jamais 
Vos ennuis, vos chagrins, Vos revers & ya«. 

pertes 
Par des profpérités à l'avenir couvertes î 
A l'abri des malheurs, dans un tranquille cours, 
Puiffiez-vous voir couler le refte de vos jours 
Au fein de l'amitié ! C'eft le bonheur fupfême. 

Ce font les vœux, ma fœur, d'un frère qui 

VOUS aime. 



AU 

SIEUR NOËL 



• • 



Maître d'hôtel. ' 



J e ne ris point; vraiment, Monfieur Noël, 
Vos grands tàleiis vous rendront immortel. 
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Dont nos palais fouvent trop enchantés 
Sont mollement chatouillés 8c flattés! 

Auteur fécond de ces mets admirables , 
Que cent feftins ne fauroient épuifer. 
Vous inventez & fave^ compofer 
Ce que jamais aucun de vos femblablet 
Ne produifit pour s' immortalifer. 

Aufli jamais, croyez -moi, la cuifine 
Égyptienne, ou grecque, ou bien latine. 
Ne put atteindre i la perfeAion 
Où la porta votre efprit qui combine, 
Et votre vive imagination. 

Ce Lucullus, fameux gourmet de Rome, 
Dans fes banquets au falon d'Apollon, 
Feftins fameux que Cicéron renomme. 
Ne goûta rien d*aufli fin, d'aufli bon 
Que cette bombe à la Sardanapale, 
Ce mets des Dieux qu'aucun ragoût^ n* égale ; 
Dont vous m'avez régalé ce midi. 

Si Ton pouvoit ranimer Epicure, 
Si la vertu de quelque faint hardi 
Pouvoit encore le rendre à la nature^ 
Ah! que Noël en feroit applaudi! 
Il choifiroit Noël pour fon apôtre; 
Il Teft déjà, car fon travail vanté 
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A tout palais prêche la volupté; 

A nous tenter plus féduifant qu'un autre, 

Il eft vainqueur de la frugal|té. 

Et furpaflant le philofophe antique, 

Noël réduit fes leçons en pratique; 

Ses mets exquis amorçant les Pruffiens 

Les ont changés en Épicuriens. 

Au ten^s pafle la \olupté grolïîére. 
Sans méditer fur des inets délicats, 
Se contentoit de furcharger les plats. 
Pour aflbuvir fa dent carnafliére ; 
On étoit loin de nos raffinemens, 
On ignoroit nos affaifonnemens, 
Oa recherchoit la viande la plus rare ; 
Ce qui coûtoit le plus, paffoit pour bon. 

Pétrone ainfi peint le feftin bizarre 
Que lui donna certain Trimalcion. 
On y fervit'avec profufion 
Des animaux entiers de toute efp^ce ; 
D'un porc furtout le cadavre hideux 
Si révoltant, fi choquant à nos yeux. 
Fut étalé, rôti tout d'une pièce; 
Dés que fes flancs furent tranchés en deux. 
On en tira Voifeau brillant du Phafe, 
Chapons, dindons, becs -figues fe perdrix: 
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Les conviés tous ravis, en extafe, 
A cet afpe6l jetèrent de grands cris; 
Le cuifinier fut loué par bétife , 
Chacun mangea félon fa friandife. 
On dévora le porc & fes débris. 

Qui ferviroit à préfent à fes hôtes 
Un tel repas ? Au lieu d'être loué 
Dés fucceffeurs des Térences, des Plantes, 
En plein théâtre on feroit bafoué. 
Les fins gourmets à table délicate 
Ne fouffrent point qu'un chétif gargotier 
Groflièrement travaille à la Sarmate. 
On veut furtout qu'habile en fon métier, 
Par des ragoûts dont la faveur nous flate, 
L'artifte ait l'art de nous raffafier. 
H faut encor, & j'allois l'oublier, 
Que toute table élégamment fervie. 
Evite en tout l'air d'une boucherie; 
Qu'un rot coupé ne foit jamais fanglant: 
Un tel objet d'horreur eft révoltant. 
Un cuifinier qui brigue la louange. 
Doit déguifer-les cadavres qu*on mange; 
En cent façons il peut les difféquer^ 
D'ingrédiens il coïifipofe un mélange, 
La farce enfin lui fert à tout masquer. 
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Voilà par où le fameux Noël brille. 
Il imagine & jamais il ne piUe 
De vieux menus d'autres maîtres d'hôtels; 
C*eft un Newton dans l'art de la marmite, 
Un vrai Céfar en fait de léchefifite, 
Et furpaffant nos héros aftuels , 
Il les vaut tous aux palais fenfuels. 

Mais fi ces vers tomboient à l'improvifte 
Entre les mains d'un bourru janfénifte , 
Zélé dévot & prompt à s'enflamer', 
Je crois d'ici l'entendre déclamer 
Contre ce monftre impiô & Çbarite 
-Qui prône trop la volupté maudite, 
Et vous loger l'auteur , fans le nommer , 
Au gouffre affreux que Lucifer habite. 

Tout doux, tout doux, Monfieur le cénobite. 
Plus de bon fens, de grâce, moins d'humeur; 
Entre nous deux c'eft la raifon, dofteuf, 
Qui feiile doit juger nptre querelle. 
A fes décrets ne foyez point rébelle; 
Elle vous dit, fi vous pouvez l'ouir. 
Prétends -tu donc laiffer évanouir 
Les dons du ciel qu'il verfe en abondance?. 
S'il les donna, félon toute apparence, 
Ce fut afin que Ton pût en jouir. 

D4 
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Ufer de tout, c'eft le confeil du fage; 
Savoir jouir fans abufer de rien , 
Souffrir le mal, s'il vient, avec courage, 
Et bien goûter l'avantage du bien. 

Hâtez -vous donc, Noël, fervez la table: 
Je fenfe dcjà le parfum déleftable 
De vos ragoûts, on vient me les offrir. 
AUons goûter de vos métamorphofes ; 
Car puisqu'enfin , fi l'on ne veut mourir. 
Tout homme doit chaque jour fe nourrir. 
Ne nous, donnez que d'excellentes chofes. 



■< ' ■ » I 



A UNE CHIENNE. 



Je t'envie, ô bichon! ta fortune prochaine. 

Mon cœur voudroit te la ravir; 
Le fort te fait paffer dans les mains de la 

Reine , 

Et te dévoue à la fervir. 

Ah! fi le ciel vouloit par grâce 
Me métamorphofer fous ton extérieur. 

D'abord j'occuperois ta place : 
La fervir, l'admirer, ce feroit mon bonheur. 
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VERS 

POUR 



MADEMOISELLE SCHÎDLEY, 

qui avoit envoyé au Roi une charrue 

angloife. 



yj Mifs! vous penfez donc à moi? 
Cet inftrument d'agriculture 
Dont vos boutés ni'ont fait l'envoi, 
Défigne trop à quel emploi 
"Vous allez mettre ma figure 5 
Tout autrement organiféy 
Par vos mains métamorphofé , 
Je m'en vais donc changer d'efpèce. 

' Vous favez quelle fut Circé: 
Vous lûtes dans votre jeunefTe 
De quel effroi parut glacé 
Le fage, le prudent Ulyffe, 
Lorsque Circé par artifice 
XxcUisforma tous fes courtifans 
Eîî autant d'animaux broutans. 
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Dans votre généalogie 
Cîrcé, dit -on, tient le haut bout. 
Et vous lui reflemblez en tout, 
; Autant en beauté qu'en magie. 

Mais pourquoi voulez -vous fur moi 
Éprouver TefFet' de vos charmes? 
Vous favez que de bonne foi 
I Vous voyant je rendis les armes, 

r 

Déformais leur pouvoir fatal 
, Va charger ma tête chenue 

Du joug pefant de la charrue, 
, Et me change en cet animal 

' , Dont le pas lourd trace avec peine 

Un léger fillon dans la plaine. 
Certain Nabuchodonofor 
Eut autrefois un pareil fort. 
Jupiter prit bien l'enveloppe 
D'un jeune &: raviflant taureau 
Pour enlever la belle Europe. 
Quand l'Amour leur ceint fon bandeati 
On a vu les Nymphes, les belles. 
Vers les Dieux faifant les cruelles, 
Ç'adoucir pour les animaux. 

Ces traits ne nous font pas nouveaux • 
Léda foupita pour un cygne: 



grana, 
De* François un feq! horflme a fouténu li 
gloire. 
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Il fut embraffer tout: fon génie agiffant 
A la fois remplaça Boffuet & Racine, 
Et maniant la lyre ainfi que le compas. 
Il transmit les accords de la Mufe latine 
Qui du fils de Venus célébra les combats. 
De l'immortel Newton il faifit le génie, 
Fit connoître au François ce qu*eft Tattra^on; 
n terraffa Terreur, la fuperftition. 
Ce grand homme lui feul vaut une académie. 



VOLT AI R E. 



Vjombien Tiriot a d'efprit 
Depuis que le trépas en a fait un fquelette f 
Mais lorsqu^il végétôit dans ce monde maudit. 
Du Parnaffe françois cbmpofant la gazette, 

H n'eut ni gloire ni crédit. 
Maintenant il paroît par les vers qu' U écrit 
Un philofophe, un fage, autant qu*un grand 

poëte. 



Je ne veux de coïrefpondans 
Que fur les confins de, la Suifle, 
Province qui jadis étoit très-fort novice 
Kn arts, en efprît, en talens, 
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î Mais qui contient des bons vieux temps 

Le feul auteur qui me ravifle ^ 

t; Par l'art harmonieux de modeler fes chants. 

* 

f Ces Grecs, vos favoris, cherchèrent en Afie 

Les fciences, la vérité: 
\ Platon jusqu'en Egypte avoit même tenté 

\ D'éclairer fa philofophie. 

' Déformais nos cantons charmés de fes attraits, 

j SfOis chercher pour l'elprit des alimens dan* 

l'Inde, 
Trouvent le Dieu du goût comme le Dieu 

du Pinde 

* 

Tous deux réunis dans Femey. 1 

' Vous m'env«rriez votre extrait baptiftère, 

que je n'en croirois pas davantage à votre curé. 

On juge mal , on eft déçu 

En Te fiant à l'apparence; 

Je fuis très -fur & convaincu 

Que Voltaire en fecret a bu 

De la fontaine de Jouvence. 

Jamais aucun héros n'approcha de fon 

fort, 
Imn^ortel par fa vie ainfi qu'après fa 

mort. 



/ 

\ 



J'aime à rire , il eft vrai , même aux dé- 
pens des rois ; 
Je hais le mifantrope Se les fronts trop fournois. 
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Je préfère à ce fou que Ton nomme Heraclite, 
Ce fou plus gai que lui, Tenjoué Démocrite: 
Sans fe fâcher de rien, il s'amufoit de tout; 
De nos frivolités il avoit vu le bout. 
j Et qu'importe en effet qu'un efprit fot & 

louche 
D'un flux de pauvretés jailliffant de fa bouche 
M^étourdiffe un moment , bavardant fans 

efprit ? 
Cet arbufte eft reftreint à porter un tel fruit: 
A m*amufer de lui mon penchant me convie. 
Son ridicule éft fait pour égayer ma vie. 

Oui, je te le confeffe ici, mon cher Da-^ 

mon , 
Ma rate qui fans toi risquoit Tobllruftion, 
T' entendant pérorer d'une mine effrontée. 
En riant cet hiver , s'efl fi bien dilatée. 
Qu'à ton feul fouvenir mon mal a difparu. 

Au beau monde, à la cour, Dam6n s'é- 

toit intrus 
Il décidoit de tout fans jamais rien com- 
prendre; 
Un cercle autour de lui fe formoit pour Tan- 
tendre ; 

Là 
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à s^emprefToit en foiile un peuple curieux. 
Tendant le cou , ouvrant les oreilles, les yeux. 
Se pâmant de plaifir des traits de balourdife 
Qu'innocemment Dampn leur lachoit pat 

bêtife. 
Je m'empreffe, & je perce à travers le concours 
Où notre fat s'épanche' en fublimes difcours, 

La M*** a fu, dit -il, toucher mon ame. — 
Ah! Monfieur, c'eft beaucoup d'allumer une 

flame 
A foîxante & dix ans. — Elle en a trente au 

plus , 
Répond le difcoureur; telle parut Vénus 
Quand on la vit flotter fur le fein d'Amphi- 

trite. — 
Sur fon difcernement chacun le félicite ; 
Il avoue à la fin qu'il ne la connoit pas. 

Quelqu'un d'officieux fentant fon embarras. 
De difcours en difcours vous le promène en 

France. ^ 

Ceft le pays, dit -il, où brille la finance. — 
£h! Monfieur, ce royaume eft fi fort en- 
detté. — 
Ceft le dernier effort de fon Ijiabileté 
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D'épuifer les tréfors de voifins économes; 
Berne ainfi qu' Amfterdam lui fourniffent des 

fommes. 
Ah! quel plaifir aura le plus chrétien des rojs; 
Lorsque l'abbé Terray, par de nouveaux ex- 
ploits 
englobant les voifins dans la chute commune, 
D'un coup de plume un jour ravira leur for- 
tune. 
Voyez- vous , dans ceci tout eft grand & nou- 
veau; 
Faillite d'un banquier n'a pour moi rien de 

beau ; 
Mais quand un grand Etat vife à la banque- 
route, 
Le cïédit abymé, le richard en déroute, 
La confternation qui trouble les efprits, 
D*un coloffe ébranlé les étonnans débris, 
La chute des Créfus tombés de leur pinacle , 
L'ébranlement affreux que produit ce fpeAacle, 
Le rend en même temps rare &: majeftueux. — 
Eh! quoi! vous plaifez-vous au fort des 

malheureux? — 
Non pas, mais on en parle, 8c ce fujet 

amufe — 
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Quelle érudition, 8'écrioit tout le monde! 
Science univerfelie! ô caboche profonde! 
Mais le canon, Monfieur, ce foudre det 

guerriers , 
f! Écrafe la colonne Se flétrit fes lauriers; 

Elle eft détruite avant que d'agir — je m* en 

moque — 
Comment la garantir? — je marche, avance, 

& choque — 
Cela pourroit manquer— vous êtes trop crain- 

tif; 
Trois rangs ne peuvent rien contre un corps 

fi maffif. 
Si Ton m'écoute, il faut que Monteynard 

ordonne 
Que toujours le François vous attaque en 

colonne. 
Ah! vous aurez le temps de mûrir vo» 

projets: 
Nous jouMfons ici d'une profonde paix; 
Du temple de Janus les partes font fermées, 
Les arts font floriflans à l'abri des armées , 
L'envie eft enchaînée , &: les grands potentats 
Font dans et calme heureux profpérer leurs 

États. ^ 
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Cela vous plait à dire^ a répondu moil 
/ homme ; 

De TEfpagne en* Écofle , & du Pont jusqu'à 

Rome , 
Des efprit» agités la fermentation 
Va mettre inceffamment l'Europe en aâion. 
Pouvez -vous fuppofer que de fang froid on 

fouffire 
Qu'un royaume en trois parts par trois voi* 

fins s'engouffre, 
Qu'oii s'arroge des droits, que trois princei 

d'accord 
N'aient pas même imploré les arbitres du fort ? — 
Qui font- ils ) s'il vous plait? — La France & 

l'Angleterre. 
,Vous les verrez bientôt portant partojut II 

guerre , 
Corriger & punir des écoliers mutins , 
Qui jouant les grands rois, ne font que de« 

g^din.... ,^ 
Ah ! pour la Prufle au moins nous Vous de- 
' mandons grâce.— 

Peine perdue, il faut que juftice fe fafle. 
Que diroit Richelieu, Philippe d^eux, Cromwel, 
I Orands hommes qu'illuftra l'art de Machiavel, 

- E 3 
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Si dans nos jours déçus, de lâches politiques 
Craignoient de s'égarer fur leurs pas héroï- 
ques? 
On connoîtra dans peu la* France & d'Ai- 
guillon ; 
I<e Sarmate a chez eux fonné le réveillon. 
Vous allez voir du nord la fierté confondue; 
Catherine fera par Muflapha battue, 
Du fon({ de la Gothie un innombrable effaim , 
Des murs de Pétersbourg changera le deftin; 
L'Helfefpont raffuré ne verra plus de RufTe,. 
Et Ton extirpera jusqu'au nom de la Pruffe. — 
Ah ! votre ame s'exalte^ & vous prophé- 

tifez, 
Dit doucement quelqu'un. — Les feux font 

attifés , 
ttii repartit mon homme ; on va voir des mi- 
racles : 
Ce font des vérités & non pas de5 oracles.-^ 
La Lippe à Buckebourg s'en réjouira bien, 
Reprit -on, fans la guerre il ne tient plus à 

rien ; 
Voila Toccafion , il pourra reparoître. — 
Il fcft mort. — Ce matin j'en reçus une let- 
. . . ■' - tre. -^ 
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Nj)n, il eft mort, vous dis -je, un gros mar- 
chand forain, 

Revenu de Bronfwick , fut préfent à fa fin. — 

Mais ce marchand, Monfieur, eftmalinftruit 

fans doute.— 

Eh ! quoi ! faut - il douter de tout ce qu'on 

écoute? — 

Oeft qu'aucun mort jamais du tombeau n'é- 
crivit. 

Qu'un marchand n'a d'objet C|ue celui du cré- 
dit. 

Et qu'on fe voit moqué quand on eft trop 

crédule, -- 

Non, répliqua Damon, je fuis né fans fcru-» 

pule ; 

Je crois tout bonnement : comment^examiner, 

Vétiller les propos, fans fuccès me peiner; 

L'efprit toujours tendu, pefer clans ma ba- 

lance 

La vérité dans l'un , en l'autre l'apparence ? 

Non, j'y vais rondement, je crois tout ce 

qu on \lit ; 

Journal, folliculaire, imprimé, manufcript, 

Miracles, s'il le faut, rien ne m'eft indigeftej 

Je figure, il fuffit, que m'importe le refte? ; 
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Maw, Moniteur, *- mais Monfieur ^ mais La 

Lippe efl vivant. — 

Que m'importe qu*il vive ou foit agonifahtf 

Voilà comme on entend raifonner le vul*- 

gaire. 
Diderot prévenu croit tout honune un Vol- 
taire. 
Il fe porte avec zèle à vouloir Téclairer^ 
ïl y perdra fes foins , fans le régénérer. 

Mais vous, mes chers amis, qui dévorés de 

gloire, ^ 
Voulez tracer vos noms au temple de mé-» 

' moire, 

■ë 

Hélas ! examinez le public en détail, 

Stupide, ignorant, fot, méprifable bétail j 

C'eft là l'organe impur de votre renommée ; 

Au prix de votre fang il vous vend fa fuméç : 

Vous placez le bonheur dans Tappat décevant 

D'être applaudi, loué par ce peuple ignorant ; 

Mais il blâme fouvejit , tar la chance eft dou.- 
f 

teufe. 

Trompé par des fripons, f^ langue veni- 

, meufe 

Flétrit ce Julien qu'on nomma T Apoftat ; 

Ce phîlofbphe étoit la gloire de l' État. 
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Mais que fais -je ? & de moi que penferoit 

Zenon ? 
Tandis que je combats.la vanité du nom, 
/ D'un afcendant vainqueur Tentant l'effort fu- 

prême, 
Mon cœur de ma raifon contredit le fyftème. 
Je repolis ces vers au point de m'énerver, 
Pourquoi ? Pour qu'à Ferney l'on puiffe m'ap- 

; prouver, 
Et qu*on imprime un jour dans quelques vers 

grotesques: 
,J1 eft le moins mauvais des rimailleurs tudes-^ 

ques.„ 
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Vous ne le croirez point, fage Anaxagoras, 
Qu'au fiécle où nous vivons, il foit en cesKtats^ 
Même au fein révéré de notre Académie, 
Un ennemi fecret de la pliilofophie, : •. 



jS POESIES. 

Pour me perfuader que deux fois deu3t font 

quatre ? 
Je le crois en fânté, fans même en rien ra^ 

battre; 
Mais quand un imbécille, un bavard importun 
Soutient eifrontément que trois ne valent qu'un. 
Je itenvoie auflitôt ce 2;élé fanatique 
Aux premiers élémens de fon arithmétique; 
Ou je lui dis: Monfîeur, quelle eft la penfioiî 
Que le fynode attache à. votre fonftion? ... 
Mille écus 4 . . Maisy Monfieur, fi contre votre 

attente 
On vous dit, les voilà j vous comptez trôî# 

cent trente : 
Les yeux tout enflammés, frémiflant de fureur. 
Vous vous rûrez d'abord fur ce mauvais payeur ... 
Diftinguo^ me dit - il, c'eft un fait ordinaire. 
L'autre eft de notre foi V ineffable myftére. . . . 

Et garde donc pour toi ton merveilleux 

fecret. 
Pourquoi le divulguer ? tu n*es qu'un indifcret. 
Qui , Tefprit tout farci de contes incroyables, 
Viens pour des vérités nous débiter tes fables. 

Crois -tu donc, fi j'étois malade agonifant^ 
Obfédé par malheur d'un cafard infolent. 
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^ui me dît qu'en ce jour Jupiter par la tête 
Accoucha de Minerve, ^ qu'en chômant fa féte^ 
Je pourrois à Tinftant recouvrer ma vigueur. 
Crois -tu que ce propos m'induiroit en erreur? 
Non^ ce fourbe y perdroit toute fon induftrie, 

Le cigne de Léda, ♦ ♦ ♦ ♦ 
Jadis ont fait fortune auprès des potentats, 
Lorsqu'on étoit crédule &: qu'on ne penfoit pa«. 
Le monde étoit tombé dans ces temps ea 

fyncope; 
Maintenant la raifon, l'efprit fe dévelope 
Bien n'eft cru s'il n'eft pas clairement démontré. 
On rejette un verbiage obfcur mais confacré. 
Aux mots vides de fens ont fuccédé des chofes. 
Far des effets certains nous remontons aux 

caufes, 
La nature muette apprit à s'exprimer^ 
On fut r interroger, & même l'animer. 
Les miracles dés -lors à nos yeux difparureht, 
La vérité régna, les charlatans fe turent, 
La critique éclairée étourdit les doûeurs. 
Et partout la raifon pourfuivit les erreurs. 
Non, non, dit mon cafard, c'eft par B.^ 

bertinage 
QuQ r incrédulité prévalut en cet âge. ... 
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Eh! quoi donc! grand do£leur, connois*- 

tu Spinofa? 
Qui- jamais de débauche en fon temps V ac- 

cufa ? 

Et Bayle, plus profond , qu'un faquin mé- 

ptifable 
Perfécuta long -temps d'un zèle charitable, 
Nul penchant fenfuel ne put le détourner 
Du plaifir de penfer 8c de bien raifonner* 

Et ce bon Empereur, de tous rois le mo- 

dèle, 
Cet homme en tout parfait, le divin Marc 

• Aurèle, 
Penfes-tu que ce fût un gros voluptueux. 
Un pourceau d'Epicure, un prince crapuleux? 
Peux -tu d'un Antonih faire un Sardanapale? 

O fureur de parti! rage théologale! 
C'eft toi qui corrompis la probité , les mœurs - 
De ces fourbes tondus 8c de leurs feftateurs. 
Pour maintenir la foi chancelante 8c douteufe, 
Tout cagot fans rougir aima fraudfe pieufe ; 
L'audace ofa forger les livres Sybillins, 
La légende s'enfla de faux martyrs chrétiens, 
On fuppofa depuis de faufles décrétales. 
Et la religion n'offrit ' que des fcp.ndales. > - 
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Mon eftomac digère y 8c des fucs nourriiTans 
.Vont réparer mon être 8c prolonger mes ans; 
Mon œil eft fait pour voir, Toreille pour en^ 

tendre, 
Le pied pour me porter , le bras pour me dé* 

fendre. 
Et fi j'ai de Tefprit, celui dont je le tierts ^ 
En doit pofféder plus que n*en ont les hu- 
mains. 
Qui pourroit me donner ce qu'il n*a pas lui- 
même ? 
Voilà pourquoi j'admets ce mobile fuprê- 

me. 
Le fameux Copernic, vos Newtons, vos expert* 
Ont deviné les lois qui meuvent l'univers; 
Les aftres dans leur cours ont une allure fiable; 
Comment uji pur hafard, inconftant, variable^ 
Pourroit- il maintenir ces éternelles lois. 
Dont l'art pouffe 8c fufpend tant de corps à 

la fois ? . 
Convenons donc qu'un être intelligent préfîde 
Au reffort qui produit ce fpeftacle fplendide; 
Mais fans le définir mon cœur doit l'adorer. 
Sans lui je ne pourrois vivre ni refpir^r: 
Donc ce divin ijioteur eft bon par excellence ; 

Au 



Fefer tout mûrement, avancet à paa l^ts. 
Quand on s'efl décidé fur ces points impoitanS} 
Rien ne peut plus dès-lera troubler la paix 
- de l'ame. ■ ■ r 
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Mais quoi! déjà ces vers font- ils rugir ***? 
N' entends - je pas les noms de relaps , d'a- 

poftats ? 
Nous fomm^s à fes yeux plus vils que des 

forçats ; 
Je fuis un échappé des bancs de fes galères, 
Ses droits fur moi font tels que s'en font les 

corfaires 
Sur ceux que la viftoire a rendus leurs captifs . 
Que Ton me compte donc parmi ces fugitifs 
Dont Teffort généreux a fu brifer les chaînes. 
Heureux qui délivré de ces lois inhumaines. 
De ce joug d^ Tefprit, mortel à la raifon, 
Méprife également Satan comme Pluton; 
Qui d'un bras vigoureux terraffe lé menfonge, 
Et foule aux pieds T^rrgiir où l'Europe fe 
^ plonge. 

Tels font mes fentimens, ô profond d'A- 

lembert! 
Et neutre entre Calvin, Ganganelli, Luther, 
Je tâche en tolérant leur fougueufe féquelle , 
D'éteindre ou d*amortirJa fureur de leur zèle ; 
Mais ces foins font perdus & mes efforrs font 

vains ^ 
Un mortel rendroit^-îl àez tigres plus humains? 
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AulTi froid au fujet de difpiite & de haine, 

Au fanatifme affreux dont leur mal fe gan-^ 

grène , 

Qu'exempt des paflîons dont la frivolité 

Entraîne à décider avec témérité, 

J*ai confacré mes jours à la philofophie. 

J'admets tous les plaifu's innocens de la vie. 

Et fachar^t que dans peu ma courfe va finir | 

Je jouis du préfent fans peur de l'avenir. 

Quel eft après la mort l'épouvantail à craindre? 

Seroit - ce ces enfers qu' Ovide eut Tart de 

peindre , 

Et que nos fots dévots ont depuis adoptés?, 
Quittons, quittons l'amas de ces abfur- 

dites : 

Pénfons comme on penfoit dans le fénat de 

Rome. 

Que lui dit Gicéron, ce Conful, ce grand 

homme? 

^,Rien ne refte de nous , Meffîeurs , après la 

mort, if ^ 

J^ais faut -il s'affliger que tel eft notre fort? 

Si le corps 8c Velprit fouffrent la même injure, 

Je rentre 8c m« confond* au fein d^ la na- 
ture; ' 
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S'il échappe au trépas un refte de mon feu^ 
Je me réfugîrai dans les bras de mon Dieu. 



AU 

BARON DE POELLNITZ 

\ 
fur 



fa réjurreâiion. 
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Ah! vous voilà reflufcité, Baron! 
Et près d'entrer dans la fatale barque ^ 
Heureufement repouffé par Caron 
Des bords du Styx^ des rives d'Achéron,' 
Vous vivrez donc en dépit de la Parque. 
Avouez - nous que yous êtes plus fin 
Que Caron , joint avec Telprit malin. ^ 
D efpéroit d'un Baron bonne aubaine ; 
Il fe flattoit qu'il viendroit la main pleine 
De bons ducats , louis , fréderics d'or. 
Pour lui payer tous les frais du transport. 
Mais le Baron poliment lui protefte 
Qu'il n'eft venu qu'en équipage lefte , 
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Que méprifant Tor & les vils métaux , 
Et que n'ayant fu payer de fa vie ^ 

Créanciers qui fervoient fa folie, 
Il n'eft féant de payer Tes bourreaux. 

Tout auffitôt de ces morts qui pafle- 

rent 
Aux fombres bords , mille voix s'élevèrent; 
Ils difoient tous: nous lui fîmes crédit, 
Et notre argent jamais il ne rendit. 
Diftinftement 5 la mine refrognée, 
Le vieux Caron ces propos entendit, 
Et d*un grand coup de fa rame empoignée 
Qui durement fur votre fdos fondit, 
Vous repouffa de fa barque 8c de Tonde; * 
D'un foubrefaut vous revîntes au' monde', 
Et notre vieux Baron il nous rendit. 

• Qu'on eft heureux quand domptant fes 

foibleffes ' 

On fe refufe à l'appât des richefles [ 
Un avare eft un faux calculateur. 
Qui fe méptend fur le fait du bonheur, 
Oui fans jouir, fournois dans fa cellule. 
Sans cefle , amafle 8c fans ceffe accumule, : 
Un^ruftre enfin, dont l'efprit fot &: lourd 
Ne connut point les charmes de l'amour, 
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Des beaux çlprits les fines gentillefles, 

Et les plaifirs des princes, des princefTes, 

Qui, hors Plutus, pour tout le refte eft fourd. 

Mais vous, Baron, peu foucieux d'efpèces. 
Vos jours font purs , & votre efprit ferein 
N'efl point diftrait des foins du lendemain ; 
Vous ignorez & calcul & finance, 
Et ne vivez que de bonne efpérance. 

^infi penfoit la. grave antiquité. 
Souvenez -vous qu'en Grèce les fept fagei 
Ont reconnu de plus grands avantages 
Dans r humble état d* honnête pauvreté, 
Qu'à pofféder de vàftes appanages. 
Les vils objets de la cupidité. 

Votre Mentor vous a dans la jeunefTé 
Souvent parlé du puiffant Roi Créfus 
Nageant dani'l'or, plongé dans la molleffe# 
Et d'un manant nommé le pauvre Irus. 
L'orgueil du Roi fe fondoit fur Plutiis ; 
Il s'égaloit aux Dieux par fa richeffe. 
Quand tout- à -coup le conquérant Cyrus 
Dans des combats détruifit fon armée. 
L'ame du Roi, de douleur abymée, 
Ne fentoit plus qu' horreur , que défefpoir ; 
Tandis qu' Irus , infenfible fc tranquille, 
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Vit renncmi s'emparer de la ville , 
Voler, piU^r, brûler, fans s'émouvoir. 

La pauvreté , qui nous met hors d'atteinte^ 
Nous met encore à l'abri de la crainte. 
Sans bien on a l'efprit toujours égal; 
Tandis qu' on voit ces grands , ces anies vaî- 

nés, 
Se confumér en d' inutiles peines. 
Pour fe fouftraire à leur deftin fatal. 

Loin des chagrins qui rongent ces illuftre«| 
Vous avez fu, pour avoir mieux chôifi, 
Sur votre chef raffembler feize luftres, 
Vivant toujours joyeux & fans fouci. ^ 

Ne changez donc jamais de conduite, 
Déj^enfez tout, foyez bon parafite. 
Et vous vivrez fatbfait & content. 
Toujours heureux & toujours jouiffant 
Des biens qu'enfin vous laifla la fortune. 
Lorsque vos yeux font chargés de pavots^ 
Un rêve affreux d'une image importime 
Ne troublera jamais votre repos. 

Permettez .donc encor que je compare * 
Votre deftin au fort d'un vieil avare. 
Ouand le jour vient, ce jour tant odieux, 
Qu' il lui faudra dénicher de ces lietix, 
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Ce gros richaïd qu'on dit homme de mife ; 

Tout moribond péniblement s'épuife 

A fabriquer un ample teftament. 

Aux tribunaux, quoiqu'on s'en formalife. 

Vingt avocats affamés, difputant, 

Trouvent pour eux fes biens de bonne prife. 

Et vont réduire , en vous le commentant. 

Ses volontés & fes dons à néant. 

Vous êtes fur, en perdant la lumière, 
Qu'exaftement on exécutera 
Et codicille &: volonté dernière;. 
Car, vieux Baron, rien ne vous reftera, 
Et vous ferez votre héritier vous - même. 
Que j'applaudis encor fur ce points là, 
Ainfi qu'en tout votre prudence extrême! 

Mais je m'égare en n'appercevant pas 
Que ce n'eft point, ô Pœllnitz! votre cas 5 
Car fi Caron veut que notre féquelle 
Du noir Pluton n' habite les Etat» 
Qu'en lui payant le feet de fa nacelle, 
Exempt, Baron, à jamais du trépas. 
Vous jouirez d'une viç éternelle. 
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A MADEMOISELLE 

DE KNESEBECK 

fur . . 

îejaut qui elle fit de fort carrojfe lorsque f es che- 
vaux prirent le mors aux dents. 






\^\xi m'auToit dit qu'un jour fur ma guitare, 
Dont les accords font peu mélodieux*, 
Je chanterois , à l'envi de Pindare , 
TL)es Pruffiens les exploits glorieux; 
Bioij c^s combats qui renverfent les trônes, 
Mais les hauts faits d'illuftres Amazones, 
Plus beaux, plus grands & pl\is merveilleux, 
Vietis Calliôpe, il. faut que tu m'infpires , 
Pour bien chanter ces exploits étonnans. 
Ah! je te vois, -en mè rebutant, rire 
Qu'un vieux foudard^ chargé du poids des ans. 
Le Iront ridé, les chevtiix hlanchiffjins , 
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S^ croie encor dans Tâge du délire , 
Et d'ApôUon veuille toucher la lyre; 

Hé bien! fans toi, fans tes puiffahs fecours, 
Pour réveiller cette flamme divine. 
Il fuffira que ma Mufe mesquine 
Se repréfente avec tous fes atours 
La Knefebeck, ce vrai phénix des cours, 
Et de nos temps la plus grande héroïnes 

Oui, je la vois; fon air eft alfuré, 
Son front ferein; fon efprit ferme & calme, 
Qu'aucun péril n*a jamais altéré, 
Eft toujours fur de remporter la palme. 
Telle autrefois, défendant les Latins, 
Prés de Turnus parut cette Camille, 
l'ant célébrée autrefois par Virgile , 
Dont la valeur retarda les deftins 
Du bon Enée & dés guerriers troyens; 

Notre Nymphe eft plus belle & plus 

jolie. 
Peut-être aux champs de Mars moins aguerrie, 
Moins fânguinaire en Uvxant ties combats 5 
Mais préférable . en pudeur, en appas, 
A ce qu^étoit la Nymphe d'Italie. 

Aurai -je affez de force en mes poumons 
Pour vous chanter fani abaifljér mes Ions, 
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Sans verbiage, en rapporteur fidelle, 
Ce qui tendit cette fille immortelle? 

Non, ce n*eft point radrefle des cour- 

: fiers 
Qui triomp^ioieat aux joutes olympiques, 
Et dont Bjndare en fes vers héroïques 
Peint les héros couronnés de lauriers ; 
Mai^ ce'^ feront des effortsS de courage 
Ou*Hercule auroit eu peine, d'égaler: 
Voir de la mort la redoutable image. 
Et cependant agir fans s'ébranler. 

Venons au fait; tableau d'après nature 
N'a pas befoin d'être orné de bordure; 
Ceci n'eft point la légende d'un fiiint, 
3Iais un grand fait reconnu pour certain. 

La Knefebeck, fur un beau char portée, 
Se promenôit au parc ptés de Berlin ; 
JD'un ciel tout clair Talpeift l'avoit tentée 
De refpirer un air pur & ferein, 
Qu'en toute ville opulente, habitée. 
Il faut chercher dans les champs au lointain. 

Son char à peine a palfé la limite 
De nos remparts, que fes courfiers ardens 
Trop reffemblans aux chevaux d'Hyppolite, 
^Bientôt fougueux prenrtent le mors aux dents ;. 
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Mais aucun monftre à gueule flamboyante, 
Le dos couvert d'écaillé jauniflante, 
Du fond des «aux fur eux ne s'élança; 
Un hafard feul ainfi les courrouça. 
Mon héroïne, en gardant contenance, 
Vit fans pâlir, la grandeur, Téminence, , 
Du fort affreux qui fes jours menaça. 
Là fe préfente à fon ame affurée 
Les flots profonds des rives de la Sprée. 
Ah! quel fpeâacle affreux 8c plein d'hor- 
reur, 
'D'être expofée à fe voir bien mouillçe, / 
Et qui pis eft, engloutie ou noyée! 
Quand à la cour on efl Dame H^onneur, 
Que faire hélas ! en un pareil malheur ? 
Défefpérer eft chofe fort commune; 
Mon héroïne avoit un plus grand cœur: 
Elle fut bien gouve^rner la fortuiie ^ . 
Et fe fauver par excès de valeur. * 

Tel & moins fier parut le grand Eugène, 
Quand de Belgrad à demi ruiné 
Accélérant la conquête prochaine. 
Il fut foudain des Turcs environné} 
Il foutint bien l'honneur du diadème, 
Prenant dabord un parti décifif^ - ' 
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Il marche au Turc dans ce péril extrême. 
Le bat, le force, & le rend fugitif. 

Mon héroïne agit en tout de même. 
Sans s'émouvoir , lamenter ou pleurer. 
Hors de fon char, fana fe défefpérer. 
L'air affuré, le maintien toujours libres 
Elle s'élance, &. connoiflant à fond 
Les Ipis qu'obferve un corps en équilibre. 
Elle retombe heureufement à plomb ; 
Tandis qu'au loin, d'Une courfe rapide. 
Ses fix courfiers entraînèrent leur guide. 

Tout étoit grand ; la réfolution. 
Et le projet, & l'exécution, ' 

Qui délivra notre illuftre héroïne 
Du foin fâcheux, plus qu'on ne l'imagine. 
De préfenter fes charmes à Pluton, 
Ou d'affifler dans ce gouiFre profond 
Au grand couvert de Dame Proferpine, 
Ce qui n'eft plus à préfent du bon ton. 

Oue Rome encor avec fafte publie 
La fermeté , l'audace de Clélie, 
Dont le cheval rapidement nagea, 
En la fauvant du camp de Porféna ; 
Au quadrupède en eft tout le mérite 5 
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Maïs la Romaines ainfi prenant la fuite, 
A fa parole indignement manqua. 

La ICnefebeck n'étoit point en otage; 
Elle pouvoit félon fa volonté 
Sautet d'un char dont là rapidité 
Prés de quitter les dunes dii rivage 
Alloit noyer elle & fon équipage. 

Plus d'un guerrier a partagé 1* honneur 
De fes exploits avec toute l'armée j 
Quand d'un beau feu fa troupe eft animée. 
Ce feu peut rendre un ignorant vainqueur. 

Mais notre belle a le noble avantage 
Plus recherché, plus rare & plus flatteur, 
Que fes exploits lui font dûs fans partage ; 
Par fa valeur furmontant le danger, 
Elle dédaigne un fecours étranger. 

Si tout concourt à fa folide gloire. 
Il manquera pourtant à fon hiftoire 
Un grand poëte, un célèbre artifan. 
Comme il en fut aux bords de TEridan. 

Combien de noms, bien dignes de mé- 
moire. 
Sont peu connu$ dans ce vafte univers ? 
Un exploit perd , s* il n'a pour le répandre 
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Un fier prôneur qui le vante en beaux vers. 
A tout propos on nous cite Alexandre, 
Sans rappeler les faits d'un conquérant 
Auffi rapide, & dans le fond plus gr^rttcl, 
Qui fubjugua lui feul TAfie entière. 
Si Ton néglige à ce point Tamerlan, 
C'eft qu' il ne put trouver dans le levant, 
Pour relever fa vertu guerrière, 
Un Quinte -Curce, un Virgile, un Homère. 

Ce Tamerlan fe trouvoit dans le cas 
Où vos exploits feront réduits, ma chère; 
Pour les chanter vous ne trouverez pas 
Un Ariofte, un Dryden , un Voltaire. 

De ces grands faints, je fuis Thumblç. 

valet, 
Et leur trompette en mes mains eft fifflet. 
Quel prix auront des vers velches, tudesques^ 
Sans élégance , encor moins pittoresques, 
Et réprouvés par l'Abbé d'Olivet. 
Un rimailleur rebuté d'un purifie 
A devant lui la perfpeûive trîfte. 
Qu'étant beaucoup rabaiffé fous BrébèufJ 
Il eft chanté par le coq du Pont -neuf 

Mats en dépit des talens que refufe 
Le 'Dieu des vers à mon ingrate Mufe, 
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Je puis pourtant, fans trop m- aventurer, 
A l'univers prouver & démontrer 
Qu'on trouve ici parmi nos prufliennes 
Autant & plus que n'a fouvent vanté 
La très - bavarde 8c doue antiquité 
Dans les hauts faits de fes concitoyennes; 
J' honore fort Homère & fes Sirènes, 
Mais quoi qu'ait dit ce grand poëte grec, 
Je lui foutiens que fa Pentéfilée 
Ne peut en rien jamais être égalée 
A notre illuftre & brave Ejiefebeck. 
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PRINCE FRÉDÉRIC 

DE BRON^WIC. 

JLjes fruits nés dans les fols arides 
De Berlin & de Sans -Souci, 
Quand tout a ïe mieux réufli. 
Ne valent pas les fruits fplendides 
Du beau jardin des Hefpérîçles : 
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i 

Us étoient d'or, & leurs appa« 
Éblouiflbient les cœurs avides 
Qui préféroient ces bièni iblidea 
A des fruits bien pluS délicats. 

Virgile aux chants de T Enéide 
Nous peint d'iui trait de Ton pinceau 
Énée, ' ayant Vénus p6ur guide> 
À peine hors de fon vaiffeau. 
Qu'il trouve au milieu des bois fombres 
La pomme d'or 8c le rameau : 
Il le faifit J tm don fi beau 
fut pour le Rôi des pâles ombres. , 

. Pour moi, fi par faveur du fort 
J« cueillois un fruit aufïî rajfej^ 
Je n'ofFrirois pas ce tréfor 
Au noir ftmverain du Ténare,, , 

Mais vous auriez la pomme d'or. 
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COMTE DE H O D I T Z 

fur 

Ja mawaîfe humeur de èe qu'il a 70 ans. 
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Je vous ai vu, cher Comte, accablé de tïîfteffe. 
Vous voulez fècouer le joug de la Viéilléflfe> 
Vous voulez eti^è tel que Vbils Î^ëWz été. 
Mais on regrette en vâln la vigUeuir^ h 

fâjSlé^' ' 
Ce tejmps ne revient pluis , il s^écô'ide, il s'en-» 

vole. • 

L'amour propre en gémit, le fage s'en confolç. 
Dix luftres furchargés de vingt hivers complets 
Rangeroient Mars lui-même au rang des ****: 
Hercule à feptante ans ne feroit plus Hercule^ 
Sa maflue orneroit le bras de fon émule. 
Rien n'eft ftable , & le temps aÈforbe & dé- 

truit tout. 
Vous vivez cependant & vous êtes debout. 
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Combien peu de mortels ont attejnt à votre 

âge? 
Vous eu avez jaui^ que faut*- il davantage? 
Remerciez plutôt le ciel de (es bienfaits. 

Si vos fens ipuifés ne trouvent plus d* at-» 

[ traitai 

Dans le feiit des plaifurs^ aU xtiilieu de ces fét^4 
Où vous ëntaffiez conquête^ fut conquêtes^ 
Songez dpxu: que Voltaire A itiême Richelieu 
Jvie vont plus à Paphos en invoqueif le Dieu^ 

Ce férail fi peuplé ^ ce féjour de délices ^ 
-Devient A yqs regards un gouffre de fuppliceié 
Vous avez çonfumé ces feux dont le ïetoui^ 
De déivcs ïenaiffans attifoit votre amour. 
Et d'un cQrps languiffant la vigueur affpîbÙ^ 
Vous livre , aux proies foupçofts, même à la ja- 

Ip^e. 
De ces ferpeais f cruels votre cœUf eA tdllgé. 
.Ah ! . cher Comte ^ a . ce . fipint . jxeut - on vota 

.vpir diangé? 

Qu'un Eips^gnol jaloux j poffédé de Côïéfei 
Qu*un fier Napolitain ^ cmel;& fànguiiïàîre^ 
De leur amout frahi brûleat, de fe jvengèrj 
■Ce- n'eft paa ;fur leursi pajii , .qu'ai faut tous ôfl-» 
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La jeuneffe â des droits-, & peut au ihoifis 

prétendre; 
Mais qui ne jouit plus^ doit fàVôif eoUdefcendre* 
La jaloufie enfin doit^elle cônfumer— 
Un cœur que la nature a formé pour aitner? 
Philis eft inconftante 8c Chloé trop volage : 
De quoi vous plaignez- vous, 8c qu'importe à 

votte âge 5 ' 
Si Tamour à leurs pas enchaîne des amans? 
Gardez-vous de troubler leurs doux embrrafle- 

mens: 
Vous eûtes votre tour; que d'autres en jouit 

fent* 
Ces fentimeîis fi vifs , trop tôt s'évanouîffent 
Quel Roi pourroit lier par fon autorité 
Au vieillard décrépit la naiffante beauté? 
Ni Tamour ni lés goûts ne font point â com- 
mande , 
Et chacun de fôh cœut fait librement Toffrandi^, 
MaiS) Comte, examinez nos cheveux blan- 

i chiflans^ 
jNos fronts cîcatrifés 8c nds lUertlbres tr'emblans-; 
Qui penfera qu'encor ces déteftables charmes 
Puiffent porter $iux cœurs le trouble 8c les 

alarmes ? 
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Oui, nos vœux doivent être à coup fm rejetés, 
Quittons plutôt un Dieu, puisqu'il nous a quittes,' 
Et d'un coeur inagnanime abandonnons à 

, „ d'autres » 

C^ei! plaifirs enîjhanteurs qui ne, font plus le» 

nôtres. 
-; La liature' abondantç 8c prodigue çn fea 
. - : .. , , dons 

Nous en a difpenie pour toutes les faifqns. 
Au printiemps de nos jouri, heureux tgmpj» 

d'innocence, 
La joie eft dans les pi^d?,- on court,- ojl faut e^ 

' . : . on d^nfe^ ; . . ? 

Bientôt le plaifu, mçntç , 8c Içs adoléfcens - 
Au centre de leur corps ont le fiége des fens. 
Au midi de nos jours, ice feu s'élèVé aux têtes j 
Le gain, l'ambition y caufent des tempête?,/ 
3?t quand l'hiver des ans amortit notye lardfur, 
La raifon nous enchante & fjait notre b0nheuri 
Ainfi par une loi conftantç , irrévocable, . ; ; 
J-a nature a voulu qùe,tQut fut variable, < a 
Tout ce qui paît, s'accroît, femine,, & fe détruis 
Le fins beau jour fç voit fuçcédé par la nuitf. 
Le fage à cette loi fe foumet fans murmure ; «* 
n profite en pafffint des dons de la nature; 
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n ne peut en hiver exiger le printemps. 
Mais vous, q«.e la nature a comblé de pTéfem, 
Soyez reconnoiffant , à fes faveurs fenfible. 
Qu'un fou préfômptueux, ingrat, incorrigible, 
Lm deïnande à- grands cris d*augm«nt€r fe* 

bienfaits ; 
Que la volupté feule âît pou# lui des attraits., 
, Comment peut - il toujours nager dans les 

délices? 
L'homme eft à chaque itlftant ^U bord des 

^ précipices. 

AfFoibli^ décrépit, & furchargé de jours, 
Qu' il laifTe loin de foi folâtrer les amours. 
Que vois -je? ah, qiîel regard! & qu'eft ce 

" que m'indique 
Ce vifage allongé, cet air ihélan^lique ? 
Votre efprit accablé fe livre au défefpôiir. 

Avouez franchement que fans vous émbuvoir 
La mâle auftérité de la philofophie • 
Répugne à votre efprit, Tâbat^ le tnoiftifie. 
Au lieu d'un ami vrai, vous cherchez un flatteur. 
Afin d'autorifer, d'aigrir votre doul'eiir. 
Je Voufdïois la guérir, en arracher le germe, 
Et rendre votre efprit plus tranc^ùille & plul 

ferme. 
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JLes temps qui font paffés .ne fauroient reyei^îjçi 
Mais yçujspojjyez eijiçor, çhçr Çoij^e^ r^eianju^ 
N'eft-il d'autres plaifirs que dans la fource im- 

- " pure . 

Où s'en VQnt fe vautrer les pourceaux d* Épi- 
cure?^ » 
Voyez ces partîfens des (aies voluptés, 
N'^n ^iît.-Us p^s ^j^n-^J^ & dégoûtéf? 
Il eft, il eft, croyez, des plaifirs pour tout 
' , âge. 

Ecoutez ce qn'a dit un gtan^ho^ime, uavrai 

Ce fauyeux dçs |loi^c^i|;^§, Vii^imortel Cicéi'opi 
Déchu de fes hpnppwfs , paifil^le ei| fit uo^ifont 
Au fein .tijuimlf \ievi3^ 4^:14 gyfrrp civU^ 
Déteftant les tyr^n? , g^î^?Ht Vefppt tr^?îqi|ilO| 
Yoici comme il ^'e^pïtfnç ,^ p?rt^t ^>|?ç îlo- 

mains: 
Les le^es ÎQXit^ 4ît-ilj 1§ bonheur d^ç^hy- 

mains : 
La jeuneffe à leurs foins doit fa courfe brillante. 
Par elles la vieilleffe ef t m oins fombre & pe- 

fante y 
L* heureux extravagant y reprend fa raifon,' 
Le miférable y voit fa confolation ; 
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Chez nous, chtjsz nos voifins, exiléij'^foKtâires^ 
L^ur fecôurs en tout temps adoucit nos mi- 

férès.- -^ - 

( 

Quel plus noble plaifir que d'apprendre a 

penfet? * 

> • 

•Tout ce que vous perdez, ne p^^t le com? 

p enfer. ' 
Le temple des beaux arts vous ouvre fon 

' . ' afii^j • 
C*eft-là qu*eft réuni Tagréable à l'utile , 
C*eft-là,que vous pourrez à l'abri des foucis 
Voir d'un foleil couchant les rayons éclairciSf 
Contempler le néant- des Vanités du -monde. 
De vos plaifirs pafles l'illuflon profonde, 
Refter inébranlable aux divers coups dû fort 
Et jouir du préfent fans redouter là mort. 
L^unique & Iç feul? bien digne qu'on le ré^ 

clame, 
Eft la fente du corps & le repos déTame. 
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MON FRERE HENRI. 
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X el que d'un vol hardi s'élevant dans les nuei ^ ' 
Et déployant dans Tair fés ailes étendues. 

Il échappe à nos yfeux, * 
L^oîfeau de Jupiter fend cette plaine immenfti 
Qui du monde au fôleil locçupe la diftance, 

Jlt perce jusqu'aux cieux: 



t j t ' * i ' ( * 



Ou telle; que foud&in dans l'ombre étîncekwito 
Dans fon rapide cours la comète briliaiite 
" 'Eclairé l'horizon 5 i ,:,,.# 1 

fille éclipfe le^ felix de la célefte voûte, 
Et trace .au fiifmàment dans fon oblique route 
Un lumineux rayon : ,/ 

TeJ: fubjugu^ ^'àu Dieu dont la filrdûr m'in-^ 

Plein de l'enthotifiasme & du fougueux délire 
pe fes trai>fp6rts divins, . -ï 
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Je prends nn fier eflbf de* fanges -de là terre 
Au palais d'où les Dieux font tomber le ton- 

nerre 
Sur les pâles humains* 
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Mes accens ne font plus eeux d'tm mortel 

profane ; 
C'efV Apollofa \m -mémç animant mon <?rgai|e 

Qui.^^ri^ pair ma voix. 
Des deftins éternels Igt voiotnçé fecrète 
Se dévoila à mes yeu^j:, JQ deviens T ;nterpyet? 

De.leurs^ auguftes lois. 

» 

O Pruflîens ! c'eft à vous que l'oracle s*adreffe, 
A vous que Iç deftin barbaiT^ment opprefÇe 

Par tant d'adverfités ; 
Sachez qu'aucun État dan? fa grandeur naif- 

fantC ! 

Ne fournit fans revers la «ourfe triomphante 

De fes profpéïitéç. 

iRomt pawt foiivent .au hord.du précipice/ 
Sans que p(;m» fon fecours l'appui d'un Dieu 

. ptïQpice 
Repouffât.fpjn ftffWnt. 
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Les fénateras en* d^uil pleu«oient la république^ 
Lorsqu* Amiib;;^ vainquleixr, de St% gtcernert 

d'Afkique i 
Eut écrafé Varron. 
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Rome' au fein du danger accrut fon e^écanc«.) 

Elle maintint fe^ murs bien plus par fa con- 

Que par fes légfenîS. '^ 
Marsj^pour réconipenfor ce fublime courage, « 
Sufcita pour vengeur d'un fe crUtl outrage 

L'aîné des Scipions. 
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Du Tibre défblé le Démon de la guerre 
Transporte aux ré^ion^ de la cOupafcie terrQ. * 

Le carnage &;Fhoïxeur. 
Dans' les chânips àfri^aiAs l'ennenû psend U 

• ' fuitej • * 

Scipion fauve Rdme, & Carthage eft réduite 
Sous les lois du vainqueur. 

L'arbitre des dfeAins, de feai rti^ân^ Ëbéi-ates, >* ^ 
Verfe fur les mortels^ de deux uyne& éga- 

' ' •' \les,, • - *;'■ 

Et \e$ biens & les maux ; 
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Et fa fécondité fur les champs répantluo : 
Fait croître également U cafle &.ia.ciguë, 
Le cèdre & les rofeaux. 

Ce mélange fâcheux d* infortune & de gloire / 
De rajpchive- du temps remplît là longue hi^ 

- ^^-" . i '."-:; ••'. . ■ • - .:; Ôoirç, . ' r . 

De centtfiyers cruels. 
Une profpérité dont, l'éclat fe conferve, 
Be.refixfe à nos vœux, le deftin la réfervo 

Pour le* Dieux immortels, 

/ 

Dans nos jours défaftreux, la guerre qui voui 

Semble annoncer, Prufliens, la prochaine ruine 

De vos vaftes Etafts ; 
L' Europe conjurée, à l'œil brûlant .iie yage. 
Porte jusqu'en vos champs la flamme, le car* 

L'horreur & lé trépas, ; , 

Cçtte. hydre en iedrelTant fes tétias çiiAvim^' 
-t ^ ^ : , méesi t 

Vomit des logions, enfante z^% armées 
Qui s'élancent fur vousj ; 
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En yain elle fentit de vos mâilis triotttphan*- 

tes 
Les redoutables traits , fbs têtes renaiffante» • 
Bravent encor vos coups'* 

De ces* fiers, potentats refpérarice fuperbe 
Défîre que nos murs enfevelis fous l'herbe 

Atteftent notre deuiL î 

O guerriers généreux ! abattez leturs trophées ; 
Leurs couleuvres dans peu fous vos > piecb 

étbuffées 

* ■ 

Confondront leur orgueil. 

C'eft dans les grands drfngets q*i'une âtne ma*» 

gnanime 
Déploie avec vigueur la fermeté fublimo 

Du courage d'elprit. 
Le lâche , qui frémit aU brUit dd la tem^ 

pête , 
Plein d'effroi du péril qui menace fa téte^* 
Eft le ieul qui périt/ 

Au courage obfKhé la réfiftance cède; 
Un noble: défelpoîr eft l'unique remède 
AuK maux défefpéré». 
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-Le temps ttewoaine tout, rien n'ieft long «temps 

< > 

extrême , 
Et fouvent le malheur devient la fource même 
Dès biexis tant défirés. 

Les vents , impétueux d'un ormeau qujon né- 

Par leurs fougueux efforts .font incliner la tige, 

.Et courber fes rameaux : 
Mais de la molle arène & du niveau de T herbe 
Il s'élance, fc.dans peu de fa tête fuperbe 

Il brave leurs affauts. 

Dans les bras d'Amphitiite , où fon éclat 

expire , 
Le foleil de la terre abandonne l'empiré 
Aux ombres de la nuit; ; 

Ses rayons renaiffans au point du jour éclip- 

* fent 
Le feu 4e fes, maux; tous les afires pâliffent, , 
Et Tobfcurité fiût. 

Telle m'î^ppayoiffant, convertie de ténébreiy 
Ma patrie éploiée , à fes voiles funebxes 
Attachant fes regards, 
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De nos -calamités l*ame ettcôr elfrayée, 
Sur nos lauriers flétris trîflement appuyéejj 
Maudiffant tes ba&r<ld. 

Avec ieHë plewaflt fe^ revefô mémota-bles, 
vAccablè ipat le poids des deftiiiis implacables 

Contre elle déchaînés, ' 
J'entrevois, dans V horteur de l-ombre que j'ab- 
horre, 
Les prémices chafrmins & la nariffante auifore 

De fes jours fortunés. 

Les Dieux en ce féjour ne font plus de. mi- 

' racles 

Les mortels entourés de gouffres & d'obftacles. 

Qui bordent leur chemin, 
Ont reçu d'eux en don Tefprit & le cou- 

rage. 
Utiles ' inftrmwéns dont ^admirable ouvrage 
Corrige le deftin. 

La mort èft un tribut qu'on doit à la na- 
ture ; 
Ceïl lui rëndtè fôn hien dont ^n tira rufiire 
Dans rage vflôi^îffaiat: 



4 
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Mévius le ^paya de même cjue Virgile, 
Et le lâche Paris, & le vaillant Achille j 
Auctui n'en fut exempt. 

Cette mort dotit on craint la. redoutable image^ 
Peut vous rendre immortels^ . fi vous venge;^ 

; l'putrage ^ 
De vos lares, Pruffiçnsi 
L* amour de la patrie à Rome fecourable 
Ghangeoit en demi -Dieux de ce peuple adtft. 

rable 
Les moindres citoyens* 

. . 'fi- 

Èh quoi \ nôtre fiécle eft - il donc lans mc-^ 

' • ' 

rite? . , 

Du ttionde vieifliffaût la maffe décrépite 

Ell-elle faïis vçrtuç^p . ., 
I^ar fes productions la nature épuifée , 
Laifle-t-elle en n6s jours M^ tj^r^e fans rofééS, 

L'océan fans reflux? ' 

Non i non ^ de ces erreurs écartons ,les chif 

mères: s 
Rome, de tes guerriers lès ; vertus, ;étrangçtes> 
Ont iUuftré n#3 camps, r .7^ 

Niiiï 
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Nos triomphes fondés fur cent faits héroïques 
Transmettent des Prudiens aux faftes hifto- 

riqùes 
La gloire 8c les talens. 

Vous, que notre jeuneffe avec plaifir con-j 

temple. 
De fes futurs exploits le modèle & l'exemple. 

L'ornement & l'appui, 
Soutenez cet Etat dont la gloire paffée, 
Mon fière, fur le point de fe voir éclipfée, 

S'obfcurcit aujourdhuL 

Aînfi les temps féconds qui jamais ne s' épui- 

fent , 
Fçurniront des appms, tant que les aftres lui- 

fent , 
O Prufle! à ta grandeur. 
Aînfi ma Mufe annonce eii fes heureux préfsges 
Du bonheur de l'Etat jusqu'à la fin des âge*, 
La durable (plendeur. 

Que le feîn déchiré des ferpens de l'Envie,' 
MaudiÏÏant nos lauriers , l'affreufe Calomnie 
FrémilTe de fureur; 
O9u9.pofth.dtFr. IL T.VH., H 
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\ 

Qu'elle lance fur nous de fes armes fatales 
Des traits empoifonnés aux ondes infernales 
Pour noircir notre honneur. 

Qu'importe à ma vertu fa colère implacable? 
Je retrouve un vengeur dans Tarrét équitable 

De la poftérité. 
Une ame magnanime, amante de la gloire, 
Malgré fes envieux fait paffer fa mémoire 

A l'immortalité. 

» 

C*eft ainfi que ma Mufe au pied d'un vieux 

trophée 
A pu reflufcîter de la lyre d'Orphée ' 

Les magiques accords, 
Que par des fons hardis ma trompette guerrière 
Des Prufliens aux combats d'une illuftre carrière 

Excita les transports. 

Dans le trouble des camps, aux rives de la Saale, 
Tandis qu'à fes fureurs la Difcorde infernale 

Livroit tout l'univers. 
Que des antres du nord les neiges pacifiques 

_ , » 

S'apprétoient à voiler tant d' images tragiques , 
Phébus di£la ces vers. 

FateàTEclansberg, le ê d'Oâobrt 1757. 
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ODE 

AU 

PRINCE FERDINAND 

DE BRONSWIC 

Jïir la retraite des François en 1738. 



Ainfi près du Gapitole 
Le vaillant Cincinnatus 
Difperfe, pourfuit, immole 
Les cohortes de Brennus ; 
Comme des épies fauchées, 
Les plaines en font jonchées. 
Et tous les chai;nps du vainqueur. 
Ce confulaire fi iUuftre, 
^ A Rome rendant fon luftre, 
Fut fon fécond fondateur. 



Ainfi lorsqtie de la terre 
Les enfans audacieux 
Ofèrent porter la guerre 
Au brillant féjour des Dieux^ 

H a 
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Tandis qu* ils l'efcaladèrent 
Qu'avec peine ils entaffèrent 
L'Offa fur le Péïion, 
Jupiter faifit fon foudre^ 
' Et les réduifant en poudre^ 
Punit leur rébellion* 



Tels ces peuplés de la Seine 
Armèrent leurs foibles mains> 
Sûrs de fubjuguer fans Jieine 
Les indomptables GermainSi 
De la gloire voyant l'ombre 
S*appuyant fur leur grand riômbre^ 
D'un trophéô ils font Tappréti . 
Mais des ruines fatales ' 

Sont leurs pompes triomphales^ 
Et leur gloire difparoît* ^ 



Pendant (Jne leur infolencc 
Ne trouve -dans fon chemin 
Nui corps dont la réfjftance 
Peut balancer le deftin> 
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Ils s'enflent, ils s'enhardiffent, 
Et les fleuves qu' ils franchiflent, 
Se couvrent de leurs rofeaux ; 
La gloire tant méprifée 
De cette entreprife aifée 
D'orgueil bouffit ces héros, 



Jusqi^'en fes grottes profondes 
Le Rhin fe fent outrager, 
Il s' indigne que fes ondes 
Portent un joug étranger. 
Le Véfer dans Tefclavage 
Appelle fur fon rivage 
Ses défenfeurs enflammés; 
Il aflemble la tempête 
Qui, François, fur votre tête 
Venge fes bords opprimés. 



En faveur de leur vaillance, 
Et des plus nobles defleins. 
On excufe l'arrogance 
Des triomphateur romains. * 

H 3 



iig Poésies. 

Mais vous, montrez - moi les marques 
(Grands écrafeurs de monarques) 
De vos fuccès couronnés. 
Je veux voir de vrais trophées, 

ê 

Des querelles étouffées, 
Non des peuples ruinés. 



Quoi, cet armement immenfe. 
Qui de voit nous extirper, 
Comme une ombre fans fubftance. 
Vient donc de fe diflîper ? 
Quoi ce fantôme effroyable 
Ne laiffe de mémorable -\ 

Que fes veftiges fanglans ? 
Comme la flotte invincible, 
Dont l'appareil fi terrible 
Devient le jouet des vents. 



Sous r ombre douce Se trompeuf« 
D'imaginaires lauriers, 
La fécurité flatteufe 
Endormoit tous vos guerriers ; 
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Raffafiés de pillage, 
Ils eftimoient leur courage 
Par l'amas de leur butin.. 
O tranquillité traîtreffe! 
Tu voilois à leur moUefle 
L*affreux réveil du matin. 



Tel, eft ouvrant fa carrière. 
Du tendre fein de Théti« 
Dardant fa vive lumière 
Par les airs appefantis. 
Le flambeau qui nous éclaire. 
Abat la vapeur légère 
Qui déroboit fon retour ; 
Elle fuit, 8*afFaifle & tombe, 
Et le brouillard qui fuccombe 
Cède aux doux rayons du jour. 



. Tel Ferdinand , cet Alcide, 
Par des coups prémédités 
Diflipe en fon cours rapide 
Les François épouvantés ; 

H 4 



iQo Poésies. 

L'ennemi manque d*audace 
Il fuit, un Dieu le terraffe. 
Il redoute les combats. ' 
Voilà le jufte falaire, 
O nation téméraire ! 
De vos derniers attentats. 



Devant Ferdinand tout plie 
H affranchit le Véfer, 
Jl tire la Weftphalie 
Du joug du François altier j 
Les ennemi^ en déroute 
De Paris prennent la rouje, 
La Gloire d'un air chagrin 
Les retient à la frontière ; 
Mais ils n'ont point de barrière 
Qu'au delà des bords du Rhin^ 



Le héros dont rien n'arrête 
Le cours rapide, & triomphant, 
Signale d'une conquête 
Chaque pas & chaqt^e inftant; 



\ 
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Et du Rhin Tonde captive 
Soudain fur fon autre rive 
Voit flotter fes étendards. 
Créfejd, témoin de fa gloire, 
Dans les bras de la viftoire 
Le prend pour le fils de Mars^ 



Ainfi le puiflant génie^ 
Dont r infatigable ardeur 
Veille fur la Germanie^ 
Lui fufcite un défenfeur 5 
Cette multitude immenfe, 
Dont nous inondoit la France^ 
Conduite par un Varus, 
Dan§ fa courfe triomphante 
Trouve, contre fon attente^ 
Un nouvel Arminius, 



O nation frivole & vaine ! 
Quoi! font- ce là ces guerriers 
Sous Luxembourg, fous Turenne^ 
Couverts d' immortels lauriers ? 

H5 



xtt ^ Poésies. 



V 



Ceux-là zélés pour la gloire, 
AfFrontoient pour la viftoire 
Les périls & le trépas. 
Vous, je vois votre courage 
Aufli bouillant au pillage 
Que foible daiu les combats. 



L'intérêt, ce vice infâme. 
S'il devient tyran* d'un coeur. 
Étouffe la noble flamme 
De la gloire & de V honneur. 
François, vantez vos richelfes. 
Votre luxe, vos mollefles. 
Et tous les dons de Plutus r 
Ma nation plus firugaîe, 
Aux mœurs de Sardanapale 
N'oppofe que fes vertus. 



^ Quoi! votre foible Monarque 
Jouet de la Pompadour, 
Flétri par plus d'une marque 
Des chaînes d'un vil amour. 



/ 
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Lui qui déteftant le$ peines , 
Au hafard remet les rênes 
De fon royaume aux abois; 
Cet efclave parle en maître, 
Ce Céladon fous un hêtre 
Croit diûer le fojft des rois* 



Par quel droit, ou par quel titre, 
Croit -il dompter les deftins? 
L'orgueil ne rend point arbitre 
Des droits d'autres fouvçrains. 
Qu'il foutienne fes oracles 
A force de grands miracles; 
Mais déjà l'ennui Tendort, 
n ignore dans Verfailles 
Que par le gain des batailles 
Du monde on fixe le fort 



De l'Europe en Aihérique 
L'intérêt, l'ambition, 
La barbare politique. 
Sèment la confufion^ 



/ 
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L'Allemagne encor fumante, 
Et de carnage fanglante, 
Reflent la fureur des rois; 
La licence. & l'avarice, 
Et la force & Tinjuflîce, 
y régnent au lïeu de lois. 



' Quel démon de vous ^-empare,. 
Monarques de Tunivers? 
Quelle vengeance barbare 
Change nos champs en déferts? 
Vos paflîons facriléges 
Vous attirent dans les pièges, 
Par les crimes apprêtés; 
Vous que le pouvoir féconde, 
Nés pour le bonheur du monde ^ 
Ceft vous qui le dévailea? 



Cette grapdeur paflagère 
Dont fe bouffit votre orgueil, 
Peut par un deftin contraire 
Se brifer contre un écueil; 



\ 



POESIES. 1(25 

Vous êtes ce que npus fommes, 

Monarques, mais toujours hommes ^ 

Et votre temps accompli ^ 

La fortune de fa cime.. 

Vous fait tomber dans Tabyme 

De la mort & de l'oubli» 

Fait à Grieffau, le 6 d* Avril 1758* 

<i^^— ^ 1 i ' iii lA I ^ I» n I » .. ■ 1 .1 ■ I , ■ ; r I I ■■ ! < 

ODE 

AUX GERMAINS'. 



^ vy malheureux Germains! vos guerres inte- 

ftines^ 
Vos troubles^ vos fureurs arlnoncent vos ruines. 
Que de cris douloùreiâx font retentir les airs*! 
Quels monuméns affreux de vos ^.ongues alar^ 

mes \, 
Vos cités font en poudra & vos champs des 

déferts, 
Et des fleuves defang ruiffellent fous vos armei. 
Vos triomphes odieux 
Précipitent la patrie 
Dans Taffreufe barbarie 
Qu'ont bannie vos aïeux. 
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L* œil brûlant de fureur , la Difcorde in* 

fernale 
Excite en vos efprits cette haine fatale, 
La foif de vous détruire & de vous égor- 
ger. 
Vos facriléges mains déchirent vos entrailles ; 
Le ciel , le jufte ciel, qui fe fent outrager, 
N'éclaire qu*à regret vos trilles funérailles ; - 
Et craignant de fe fouiller, 
Déjà le flambeau célefte, - 
Comme au feftin de Thyefte, 
Eft tout prêt à reculer. 

t 

/ 

Tels dans ce gouffre affreux, impur, abomi- 
nable, 
Où la haine établit fon trône impitoyable. 
On dépeint ces efprits orgueilleux, malfai- 

fans. 
Dont la troupe inquiète înfolemment conjure, 
Dont la rébellion & les voeux impuiffans 
Tendent à renverfer Tordre de la nature. 
Ils difent dans leurs complots : 
Des cieux brifons la barrière, 
Et replongeons la matière 
Dans fon-antique chaos. 
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Perfides ! voui craignes qu'au tranchant de 

epee 
Du fang des citoyens une goutte échappée 
Ne reproduire encor de nouveaux défenfeurs, 
Enfans dénaturés d'une commune mère, 
Pour confommer le crime Se combler vos noir* 

ceurs. 
Vous armez des brigands d'une terre étrangère ; 
Compagnons de vos exploits 
Déjà leur fiireur confpire 
A renverfer dans T Empire 
Et l'équilibre & les lois. 

Telle s' abandonnant à fa fougue înfen- 

fée. 
Par trop d'ambition à foi-m^me oppofée, 
La Grèce s'épuifa par les divifions ; 
L'impérieufe Sparte 8c l'orgueilleufe Athène, 
Se brifant par l'effort de leurs diffentions, 
Virent paffer le fceptre à la ligue achéenne ; 
Éar fes troubles inteftins 
La république ébranlée, 

# 

Demanda, trop aveuglée, 
L'appui des confuls romains. 



N 
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Mais de fes défenfeurs le fecours redoutable 
L'affaifla fous le poids d*uti joug infupportable, 
Et les Grecs de faifceaux partout environnés. 
Par leur expérience apprirent à connoître . 
Que de leurs paflîon^ les tranfports effrénés 
Au lieu d'un proteûeur leur donnèrent un 

maître. 
Ainfi par rivalité^ 
Et par leurs complots iniques, 
Ces puiffante^ républiques 
Perdirent leur liberté. 
/ 
Vous appelez ainfi pour accabler la Pruffe 
Le François^ le Suédois, 8c l'indomptable 

Ruffe. 
Malheureux! vous creufez des gouffres foui 

vos pas ; 
Vous leuir pîayetez cher leur funefte afliftancé ; 
Ces fuperbes tyrans^ intrus dans vos États, 
Vous comptent affervis fous leur obéilfance* 
Que leurs dangereux effaims 
Vous feront verfer de larmes ! 
Vos mains aiguifent les armes 
De ces perfides voifins. 

Que 
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Que n*armez*vou« vos bras comme au temps 

de vos pères, 
Pour réprimer Forgueil de puiflans adverfaires,' 
Des fiers ufurpateurs dont le fer s*eft foumîs 
Du Danube 8c du Rhin les plus riches pro« 

vînces, 
Redoutables voifins, étemels emiemis, 
De votre liberté, de vos droits, de vos prihces ? 
Mais vos cruels armemens, 
Applaudis des Ëuménides, 
Souillent vo* bras parricides 
^ Du meurtre de vos paxens. 

Conquérez, abattez ces rempajfts de la Flandre, 
Secondez les Hongrois, mettez fielgrad en 

cendre. 
A ces lioms votre ardeur devroit fe réchauiFer. 
Dans ces champs glorieux, fur ce fanglant 

théâtre ^ 
On vit en Tadmirant Eugène triomphet 
De tous les ennemis qu* il avoit à combattre. 
Ah! tout doit vous enhardir, 
Et tout cœur patriotique 
A ce deffein héroïque 
Doit vivement applaudir^ 

OeuP,pqftA.d€FnIL T4VII4 t 
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Là fignolant vos bras, votre ardeur peut de» 

truire 

r 

D'un voifm envieux- le redoutable empire, 
Immenfe réfervoir d'ennemis belliqueux, 
Dont les débordemens fi fouvent inondèrent 
D'un innombrable amas de combattans fou- 

gueux 
Ces champs qu'en gémiffant vos aïeiix cultivèrent 

Ce font vos vrais ennemis: 

Votre audace extravagante. 

Dans fa fougue violente. 

N'accable que fes amis. 



N*appercevez-vous point aux rives du Bos- 
phore 
L'impérieux Sultan dont l'orgueil vous abhorre ?, 
Il bénit votre rage & vos cruels débats; 
Vôtre difcrorde afFreufe avance fon ouvrage. 
C'eft vous qui lui prêtez vos fanguinaires l^r^LS^ 
Pour épargner aux fiens le irieurtre 8c le car- 
nage, 
Et de fes pompeufes tours . 
n contemple , plein de joie, 
L'aigle 8c le faucon en proie 
Au bec tranchant dès Vautours. 



V 
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Tel le Romain vainqueur voyoit au Co- 

lifée 
Des ennemis captifs la troupe méprifée 
Pour fon amufement fe livrer des combats, 
Où des gladiateurs que dans ces jeux atroces 
Un plaifir inhumain dévouoit au trépas, 
Se laiflbient déchirer par des bétes féroces: 
Il s'abreuvoit en repos, 
Sans fe reprocher fes crimes. 
Du fang de tant de viftimes 
Que moifTonnoit Atropo5, ^ 



Mais n'avez - vouii ', cruels, que Tétranger à 

craindre? 
Le péril eft preffant, il n'eft plus temps de feindre. 
Regardez le Danube enfanter vas tyrans. 
Tandis qu'aveuglément votre audace me brave, 
La Liberté s'indigne, 8c fes "regards mourans 
Pleurent un peuple vil qui veut fe rendre 
' efclave. 

Ah! déteftez vos écarts, 
Votre étrange fanatifme 
Va fonder le defpotifme 
Qu'ont préparé vos Céfar». 

I z 
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Leur noire ambition nous a tendu le piège : 
Ah! que prés 4*y tomber la raifon yous pro- 
tège ! 
RougiiTez de fervir de lâches inftrumens 
Au tyran dont l'orgueil guida votre vail- 
lance, 
Et ne cimentez point les fecrets fondemens 
D'une trop rigoureufe & durable puiffance. 
Vous triomphez aujourd'hui, 
Enivrés de votre gloire; 
Hélas! de votre viftoire 
Les fruits ne font que pour lui. 

Que des antiques faits le récit vous éclaire. 
Voyez -vous Charles Quint dans fori deftin 

profpére. 
Des Germains divifés chef trop ambitieux^ 
Par fes fiers Elpagnols fubjuguér vos pro- 
vinces, 
A fon joug abfolu façonnant vos aïeux. 
Enchaîner à fon char vos plus illuftres princes j 
Et bientôt Ferdinand trois, 
Verfant le fang hérétique, 
Par fon pouvoir tyranniqu^ 
Prêt à fupprîmer vos Ipis. 
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Mais je vous parle en vain: mes difcours 

vous déplaifent. 

. > 

Répondez, malheureux ! ♦ ♦ les perfides fe taifent. 
Ils ont dégénéré de l'antique vertu; 
Leur liberté qu'enchaîne une main înfolente. 
Sous un fervile joug baiffe un front abattu f 
Aux pieds de fes tyrans elle eft fouple & 

rampante, 

Ils fe l^iflent opprimeï. 

Et ces lâches, par foibleffe, 

A leurs fers avec bafleffe 

Sont prêts à s'accoutiimei. 

Partez, partez Prufflens, ,8c quittez cette 

.' ' ' ' 

terre 
En proie à Vinjuftice, aux fléauH dé la 

guerre, 
Où Tefprit de vertige aveugle vos parensj 
Et puisque le Germain rempli d'ingratitude 
Profcrit fes proteûeiîrs pour Servir fes tyrans. 
Trahit ù^ liberté pour vivre en fervltudei 
Abandonnons ces pervers j 
Qu'ils deviennent la viftiine 
Du tyran qui les opprime, 
Puisqu'ils ont forgé leurs fers, 

13 
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Sous un ciel plus heureux cherchons une 

contrée, 
Où renaiffent les jours de Saturne & de^ 

Rhée. 
Le repaire où fe tient T homicide Iroquois, 
Les ftériles rochers que baigne l'eau du Phafe^ 
Les déferts dont le tigre enfanglante les bois, 
Les antres ténébreux qu'enferre le Caucafe, 
Sont pour nos cœurs ulcérés 
Des demeures' préférables 
A ces bords abominables, 
A tous Iqs forfaits livrés.- 

, Mais non^ braves amis, une ame magna- 

nime 
D*un deffein fi honteux & fi pufillanime 
EtouiTe lorsqu'il naît l'indigna fentiment. 
Sauvons au moins rhonneuy, bravons la de- 

ftinée ; 
Les équitables Dieux par un grand châtiment 
Vengçront & Thémis, 8c la paix profanée. 
Volez, vaillans efcadrons; . 
Elancez-vgus dans la foule; 
Que le fang perfide coule, 
Et lave tous vos affronts. 
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A tant de nations contre vous conjurées , 
D'amWion, d'orgueil &: d'audace enivrées. 
Portez fans vous troubler Içs plus vigoureux 

coups , 
Et que de vos fuccés le cours inaltérable 
jLaifle au inonde un trophée unique 8ç mè^ 

morable. 
Dans l'ardeur de vous venger, 
Penfez au fêin du carnage, . 
. Qu' il n'efl pour un vrai courage 
Point de gloire fans danger. 

' Fait à Freyberg le 29 Mars 1760. 

' ,^ ^ - ^ - 

ODE 

au 

PRINCE HÉRÉDITAIRE 

D£ BRONSWIC. 



X^orsque les nations^, fougueufes, égarées, 
Offrent dans les comjbats, ^q leur feng altérée*^ 

Des objets abhorrés ; 
Qu'au milieu de l'effroi, des horreurs,: des alax- 

mes, 
La pitié recueille & fait fécliejc les larmes 

Des peuples éplorés;^ 

1 + 
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Tandis que du deftin la maligne influence 
S'obftine à fatigueï par fa perfévérance 

Les Prùffiens accablés 5 
Que par les lông§ ajfaut^ de vingt ïois en 

fiirie 
Les fondemens du tyône &. ceux de ma patrie. 

Déjà font ébranlés : 

V 

Tandis que dans les camps de ces peuples per^ 

fides, 
Des gouffres infernaux je vois les Euménideç 

Sortir dç chez les morts, 
Mêler leurs noirs flambeaux aux foudres meur- 
trières, 
Aux feux de la difçorde, aijx flammes incenr 

diaires 
Qui défolent ces bord§: 

Mes efprits accablés d^une douleur perçantd 
Ont enteiidu foudain une voix confolante, 

Pigne de les cajmer, 
Qui yéyèilje eR mon cœur , à fes chagrins ei| 

proie. 
Un fentiment éteint d'efpérinpe & d^ joie^ 

Lent à fe ranimer. 
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. ' ■ . . . , 

Ainfî, quand F Aquilon par de fougueux ra- 
vages, 
D'un pôle jusqu'à l'autre aoiaflant les nuages. 

Répand robfcurité, 
En perçant l'épaiffeur de cette vapeur fombrç, 
J^'ailre éclatant dû jour darde à travers 'cette 

ombrç 
Un rayon de clarté, 

I 

Ainfi, dans les horreurs du deftin qui m*op- 

preffe 
La clarté reparoît, j*apperçois ma DéefTe, 

J'entens fes fons flatteurs; 
Elle ne fème point la crainte & l'épouvante ; 
Le p^aifir, l'efpérance, Scieur troupe charmante 

Sont fes ayant- cour euçs. 

Dans les airs je U vois , de cent bouches ar- 
mée, . 
Faire en toi:js , les climats de fa voix renfor- 

çéç 
Retentir lés échos j 
Je rénteils entonner la trompette guerrière. 
Traçant dans un cartouche éclatant de lumière 
Quelques noms de héros. 

15 
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On ne l^ vit jamais plus brillante 8c plus vîve^ 
Plus prompte à publier à TEurope attentive 

De rapides progrés. 
Quel eft ce nom chéri que profère fa bouche? 
\ Qui Toccupe tout feul, qi)i r^vit Sc qui toucb* 

Mes fens paj fes attyaijts ? 

Sans interruption V indifcréte xévéle 

Sa vertu, fes exploits , fa valeur immortelle, 

Si dignes de fon rang ; 
Ce héros dont Tefprit unit dès fa jeuneffe 
Le foiide au brillant, l'ardeur à la fagèfle, 

Eft de mon propre fang. 

Regardez -le, ma fœur, Tamour vous y convie; 
Dans vos flancs vertueux ce héros prit la vie, 

Et fes rares talens : 
Votre belle ame en lui retraça fon image; 
De fon augufte père il a tout le courage 

Et les grands fentimens. 

Dans fes plus beaux fuccés, toujours dou^& 

. modefte, 
Lorsque fon bras vainqueur au François trop 

funefte , 
Remplit leuç cgump dp deuil. 
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Dafts le cours triomphant d'une heureufe for- 
tune, 
Toujours fans s'éblouir fon ame peu coiûmune. 
ArepQufle Torgueil. 

Ces vi£limes de Mars près, du Rhin moiflbnnées, 
F^ant les fond>res bords, aux ombres étonnées 

Ont publié fon nom : 
^.e dépit des héros troubla tout TElyfée; 
Mais votre ombre en courroux parut la plus 

léfée, 

O Henri le lion! 

Des abymes profonds que le Cocyte enferre 
Elle part indignée, & cherche fur la terre 

Son fils & fon rival : 
Elle en apprend bien plus que de la renom- 
mée; 
ÇHe voit le héros au milieu rfune armée 

Sur un char triomphal.- > 

„Je vous cède, dit-elle, & jamais mon courage 
„N'a produit les. hauts fait? qui dès votre jevmril 

.âge . : 

«Étonnent les humain» : 



N 
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„Jài dû tous mes fuctès à ma grandeur fans 

borne ; 
i,Vos lauriers- font, ainfi que tout ce qui vous 

« 

orne, 
,,L'ouvrage de vos mains. 

^Heureux font les parens auffi tendres qu'ha- 

bUes' 
Dont les' fages confeils à votre aurore utiles, 
„Mon fils, vous ont conduit : 
jjlis font récompenfés par une.immenfe ufure; 
„D*un champ reconnoiffant au foin de leur cul- 
ture 
,Jls recueillent le fruit, 

\ 

„Adieu, vivez heureux ; qu'une tête fi chère 
„Soit à Tabri des coups dont un dei^in contraire 

,,P eut menacer les jours; 
,,Et que le jufte cieldontle bras vous protège, 
«Vous préfervant du plomb & du fer facrilége, 

„En prolonge le cours ! 

En finiflant ces mots, cette ombre magnanime 
S'éloign« en gémiffant, s'élance dans l'abyme. 
Et fe dérobe aux yeux ^ 
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Par tïois coups redoublés les Dieux, de leur 

tonnerre, 
Ont daigné confirmer & promettre à la terre 
Des préfages Ijeureux. 

Tandis que fans penfer cette foule commune 
De guerriers indolens a blanchi fans fortune 

Dans les travaux de Mars, 
Et voit fans profiter ce que Texpérience 
Des fublimes fecrets dq la haute fcience 
Découvre à fes regards: 

O vous, jeune héros! dans un âge débile. 
Comment avez -vous pu dans ce fiécle ftérile^ 

En tout abâtardi, 
Vous élever tout feul à côté des Turen- 

nes, 
Des Weimars, des Condés, &: des grands ca-» 

pitaines , 
Par un vol fi hardi? 

* 
Ce généreux effort c'eft le fceau du gérûe. 

Qui libre en fes transports, loin de la route 

unie , 

Vole fe figaalerj 
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Par fa rapide courfe au bout de la carrière 
Il Voit que lentement la méthode en arriére 
Rampe fans Tégaler. 

N'allez pas foupçonner qu' une lâche tendreffe. 
D'un, fang qui vous chérit la force enchante- 

reffe, 
Puiifent m'en impofer; 
J'en attefte vos faits ^ votre ame noble & pure ; 
Ce font mes préjugés: quelle eil donc Tim- 

pofture 
Qui puiffe m'abufer? 

Ahf périffe à jamais toute éloquence impie. 
Qui pour empoifonner une aufli belle vie. 

D'orgueil veut Tinfeûer! 
Qui prodigue au hafard l'encens 8c le men- 
* fonge, 

. La remplit de dédains &: dans Terreur la plonge, ' 
Trop lâche à la flatter! ' 

Mais quand les nations du même ton s'expri- 
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Lorsque nos ennemis à regret'^vous eftiment, 
IJt chantent vos exploib, ^ , 
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Dans ce ooncert charmant que l'univers répète. 
Par quel droit faudra - 1 - il que ma boucha 

muett« 
Vous refufe fa voix? 

Jamais là politique, ou P intérêt infâme, 
Tâchant de remuer les reflbrts de mon ame. 

Ne purent l'ébranler : 
Trop fmcère ennemi de toute extravagance , 
"Ma Mufe auroit mieux fait en gardant le 

filence,. 
De la diffimiiler. ' 

Non, non, les plus grands rois, fi fiers de lexu 

puiffance, 
Ne forcèrent jamais ma libre indépendance^ 

A vanter leurs talens; 
L'audace couronnée, avide de louange ,x^ 
N'attirera jamais, fi mon cœur ne s'y range, 

L'odeur de mon encens. 



Et comment célébrer ces fardeaux de la terre ^ 
Fantômes qu^'à leur honte on arma du ton* 

"" nerxe. 
Sur le trône engourdis? 



\ 
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Ou carefler Torgueil de ces âmes altiéres. 
Vivant dans la moUeffe, inflexibles Se ficfres, 
Dignes de nos mépris? 

On ne me verra point par des foins fi frivoles 
^Trahiflant ma raifon, aux pieds de ces idoles, 

Parer leurs vains autels; 
. Malgré ma probité, malgré ma confcience, 
Par d'infidelles poids pefer fur ma balance 
• La vertu des mortels. 

y 

Ah! ne profanons point les fons de l'har- 

monie, 
Et le charme enchanteur qui rend la poëfie 

Le langage des Dieux. 
Loin de proftituer les accords de ma lyre , 
Je laiffe déchirer' aux dents de la fatyre 

Les vices odieux. 

Mais lorsque la vertu s'offre avec la vi£loîre. 
En brûlant d'élever un trophée à la gloire, 

f entonne mes concerts: 
Charma de fon éclat, fes beautés immortelles 
Raniment de mon feu les vives étincelles. 

Et m'infpirent des vers. 

Tandis 
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Tandis qufe mon ardeur au Pinde me trans- 
porte , 
Et que Tenthoufiafine ^ fa brillante efçorte 

Subjuguent ma raifon , 
Qu'échauffé des exploits du héros que j'ad* 

mire, 
Letir charme tout-puiflant, auteur de mon 

délire , 
Me tient lieu d* Apollon: 

Sut mon front décrépît les fleurs fe font 

fanées ; 
JLe temps amène en hâte 8c Tâge 8c les année* 

Sur fes rapides pas; 
^ De i^ies jours paflagers la brîève durée, 
Trop prompte à s'écouler, dans peu fera livrée 
A la faux du trépas* 

Ah ! quoique de mes fens la force s*évapore. 
Cher Prince, fatisfait d'avoir de votre aurore 

Vu les premiers rayons, 
Si mes yeux ne^ font plus témoins de votre 

gloire^ 
Si la mort me ravit d'une auffi belle hiftoire 

Grand nombre d'aÔions r 

Oeuf.pqfih,deFr.I/. T. VIL K 
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Je puis au moins prévoir par mes Jieureiix 

préfages, ^ 
3En perçant l'avenir & de la nuit des âge» 

La fombre ^obfcurité. 
Qu'après les longs travaux d'un courage in- 
trépide 
Votre nom s'accroiffant ira d'un vol rapide 
A l'immortalité. / 



ODE 



a 



MA SOEUR DE BRONSU^IC 

fur la mort d'un Jils tué en 1761. 
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\J jours de fang, de deuil, de regrets & de 

larmes ! 
Les crimes effrénés, échappés des enfers 
Répandent en tous lieux la terreur, les alarmes ; 
Tous les fléaux unis défolent l'univers. 
L'aurore & Ife couchant, l'océan & la terre 
Aux funeftes lueurs dés flambeaux de la guerre 
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Contemplent leurs malheun , 

Un cruel brigandage, 

La fureur du carnage, ^ 

Ont étouffé les mœurs- 

. L'ardeur de dominer, U foif de la ven- 

geance, 
Ont infefté les rois de. leurs poifons mortels : 
La loi, c'eft leur pouvoir; leur droit, la vio- 

lence; 
Et la terre eft en proie à ces tyrans crueb ; * 
Les yeux étincelans de rage & de furie, 
Us excitent de loin Taffreufe barbarie 

De leurs cruels foldats ; 

Si leur foi brille aux temples, 

Us donnent les exemples 

De tous les attentats. 

Oppreffeùrs des humains, fanguinaires mo- 

nairques, 
D'efclaves prollernés fouverains odieux, 
Vous dont Torgueil outré, malgré tant d'An- 

ftarques, 
Malgré tant de forfaits j vous m€,t au rang dei 
', . Dieux, 
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Jusqu'à quand verrons -nous vos difcordes fa- 
tales, 
Vos défirs effrénés, vos haines infernales^ 

Perpétuer leur cours, 

Caufeï ces incendies^ 

Tramer. ces perfidies 

Qui dégradent nos jours ? 

Dans fa fauffe éloquence un flatteur vous 

compare 
Aux Dieux, de nos deftins arbitres éternels. 
Vous qui femblez vomis des gouffres duTénare, 
Nés parmi des Démons, comme eux durs & 

cruels. 
Eblouis de Téclat de vos titres fuprémes, 
Follement enivrés de l'amour de vous-mêmes, 
Vous vous croyez chéris: 
Que ce fonge s'efface, 
La vérité vous place 
Au rang des Bufiris* 



Ouï , les traits de ces Dieux que vous char- 
gez d'outrages, 
Ont perdu leur empreinte en vos cœurs mal« 

faifans; 
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Leur îmmenfe bonté leur valut nos hommages; 
Mais jamais les Démons n'obtinrent notre en* 

cens, 
Dévafter des cités, & les réduire en poudre^ 
C'eft imiter les Dieux lorsqu'ils lancent la fou«* 

dre. 

Imitez leurs bienfaits; 

Terminez cette guerre. 

Et confolez la terre 

£n lui ^rendant la paix. 

Où tendent ces coihplots qjie des reffortè 

iniques 
Ont tramés pour remplir vos projets inhu- 
mains ? 
Téméraires mortels! aveugles politiques! 
Vous croirez-vous toujours arbitres des deftins ? 
Ouoi ! vous n'apprîtes point par votre expé-» 

rience 
Que les plus beaux deffeins de l'humaine pru* 

dence 
Aux revers font fujets , 
Et que de la fortune 
L'inconftance commune 
Renverfe vos projets? 
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Quelle époque a produit de» mœurs plut 

déteftable3 ' 
Que notre âge fécond en illuftres forfaits ? 
yit-on comme à préfent des rois impitoya- 
bles 
Envers leurs ennemis, comme envers leurc 

fujets ? 
L'ambition, l'orgueil font leurs Dieux en ce 

monde 5 
Le fang de leurs fujets dont le flux naus 

inonde 
Ne leur caufe aucun deuil : 
Il en périra mille , 
Sans que leur cœur ftérile, 
Y jette un feul coup d'œil. 

• s 

/ 

■> V ' 

Parcourez les recueils d'exploits & de ba- 
tailles , 
Ces monumens d'audace & d'intrépidité 
Ke vous fourniront point jutant de funé-» 

railles 
Qu'un feul de nos combats vous en a pre- 

fente. 
Cette terre de fang, de carnage abreuvée. 
Cette foule de morts pajMe fer enlevée, , 
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Redoublent mes regrets^ 
Et des pompes funèbres 
Couvrent nps faits célèbre^ 
De lugubres cyprès. 

V 

I 

Vous cimentez^'un fang à vos regards fervilé 
Votre gloire abhorrée, atroces conqùérans. 
Les humains font-ils donc d'une efpèce affez vile 
Pour s'égorger entre eux aU gré de. leurs tyrans ? 
Mais vos cœurs endurcis & façonnés aux crimes 
Méprifent ces guerriers, généreufes vi£limes, 
. Offertes au trépas, 
Et dans vos jeux infâmes 
Vous perdez cent mille amcs^^ 
Pour gagner des États. 

i 

Voyez ce peuple en deuil, ces femmes dé- 

folées, 
Dont les fanglots amers réclament leurs enfans, 
D'aufFi vives douleurs font -elles confolées 
Par Tefpoir d'amaffer leurs trilles offçmens? 
Rois, écoutez ces cris, que vos cœurs en gé- 

miffent : 
Ces foupîrs douloureux, ces voix qui vous 

maudiflent, 
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Sont un prix ïéfervé 
A tout tyran farouche 

* 

Qu'aucun malheur ne touche 
Qu'il n'a pomt éproUvé. , 

Je te perds donc auffi, doux efpoir de ma 

vie, 
Prince aimable, que Mars auroit dû préfer- 

Ver 
Des flèches du trépas que lançoit en furie, 
1,6 parricide bras que ton cœur fut bra-» 

ver ! 
Sur la fin dé mes jours ma vieilleffe pefante 
A pu ravir à peine à la ittort dévorante 
Tes membres palpitans. 
Je vois donc la lumière. 
Pour fermer la paupière 
A Tïiei plus thers parens, 

D n'eft point de mortel dbnt l'ame coura- 

geufe 
Réfifte fans ftémir à ces coups d'Atropos. 
O vous, ma tendre foeiu, mère trop mal- 

heureufe ! 
En perdant votre fils vous perdez un héros ; 
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Comme un rapide éclair, rayonnant de lu* 

miére ^ 
A peine brille -t-U entrant dans la carrière. 

Qu'il difparoît foudain. 

Telle au printemps la rofe 

Demeure à peine éclofe 

L'elpace d'un matin. ' 

Ton glaive deftru£leur , 6 malheureufe Eu- 
rope! 
Répand le fang abjeft & le fang précieux; 
Il frappe également & le cèdre fe Fhyfope, 
Et le foldat obfcur & le chef généreux. 
L'âge du vieux Neftor, la jeuneïïe d'Achille, 
Les grâces , les vertus ne fervent point d'afile 

Contre l'arrêt du fort* 

Cette race profcrite 

Tombe & fe précipite 

Dans les bras de la. mort. 

Ah! pourquoi n'ai -je point la voix douce & 

fublime 
De l'amant d'Eurydice, ou du tendre Amphion ? 
J'irois, j*irois pour tous, ô Prince magnanimei 
Fléchir dans les enfers Rliadamanthe & Pluton 5 

K5 
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Mes fanglotstoucheroient la Parque inexorable. 
Mes chants feroient tomber de fa main redou- 

table 

Les rigoureux cizeâux; 

Plus heureux que Théfée , 

J'irois de l'Elyfée 

Ramener mon héros. 



. Malheureux! où m'égare un fortuné délire f 
Quel mortel peut pafler l'Achéron à deux fois ? 
Tout efpoir eft perdu. Mufe, brifons ma lyre, 
Teirminons les accens de ma tremblante voix ; 
Ces chants que m'infpira* ma plainte doulou- 

reufey 
iTrop foibles pour percer la voûte ténébreufe, 

De nos triftes clartieurs 

Retracent des peintures, 

Qui r'ouvrent nos blefluires, 

Et redoublent nos pleurs. 

Fait àBresUu 1^61. 
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MA SOEUR DE BAREUTH. 

En 1757. 



XJ doux & cher eQ>oir du refte de mes jours ! 
O. fœur! dont ramitié fi fertile en fecours 
Partage mes chagrins, de mes. douleurs s' attrifte, 
£t d'un bras fecourable au fein des maux m'af- 

fifte. 
Vainement le deftin m'accable de revers, 
Vaineïment contre moi s*arme tout Tunivers. 
Si fous mes pas tremblans la terre eft entr'ou- 

. ^ verte, 

Si la foule des rois a conjuré ma perte, 
Qu' importe ? Vous m'aimez , tendre & fenfi- 

»ble fœur: 
Étant chéri de vous , il n'eft plus de mialheur. 
J'ai vu, vous le favez, s'épaiffir les nuages 

N 

Dont Içs flancs ténébreux ont vomi ce? ora- 
ges. 
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J'ai vu, vous le favèz-^ tranquille & fans effroi^ 
Ce« dangereux complots fe tramer contre moi, 
La fortune ennemie excitant la tempête, 
M ôta jusqu'aux moyens d'y dérober ma tête. 
Soudain en s'élançant du gouffre des enfers, 
La Difcorde parut & troubla l'univers. 

Ce fut dans ton féîiat^ o fougueufe An- 

gletene î 
Où ce monftre inhumain fit éclater la guerre. 
D'abord ce feu s'embrafe en de lointains climats, 
D'Europe en Amérique, engage des combats. 
La mer en eft émue en ks grottes profondes; 
Neptune au joug anglois voit aflervirfes ondes; 
L'Iroquois, qui devient le prix de c€s forfaits, 
Détefte les tyrans qui troublent fes forets. 
La Difcorde auflîtôt contemplant fon ou- 
vrage , 
S'applaudit des horreurs que produifit fa rage. 
Rit des foibles mortels qui j^bur fe déchirer 
Traverfent l'océan fait pour les féparer. 
Dans fes brillans fuccés auflîtôt elle afpi^e 
A rendre univerfel le troubla & fon empire: 
Elle pafle en Europe, elle s'adrefle aux roîs: 
„ Jusqu'à quarnl ferez -vous efclaves de vos 

lois ? 
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^,Eft-ce à vous de plier fous Taveugle caprice 

„De préjugés ufés d'équité, de juftice? 

„I1 n'eft de Dieu que Mars, la force fait vos 

droits , 
^i Dit* elle ^ & tout monarque eft né pour les 

exploits " ' 
O fille de^Céfars! rambltîon ardente 
Se ranime a tez moti dans ton ame flottante. 
La probité, Thonneur, les traités, le devoir. 
Trop fragiles Kens pour borner ton pouvoir, 
S*effacent de ton cœur j te$ mains peu fcru- 

pVvleufes 
Dégagent de leur frein te? pafTions fougueufes. 
Au Germain généreux^ à ce peuple indompté, 
Tu brûleô de ravir fa noble liberté, 
D'abaîffer tes égaux, d'anéantir le fehlfme, 
Et fur tant de débris fonder ton defpotifme. 
A dlauflî grands projets il faut de grands moyens; 
Chez les plus puîffans rois tu cherches des 

foutiens* 

Tes confeillers experts, rompus aux arti- 

» 

fices , 
Par rîmpofture &: Tor ameutent tes complices- 
H'n'eft point de forfait, il n^eft point d*attenta$ 
Qu*on n'emploie â former ce fier triumvirat- 
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Ce complot monflrueiix opprima en une 

année 
De fon terrible poids TEurope confternée. 
L'ami timide feint de craindre le danger, 
L'ami perfide à Vienne accourt pour s'engager. 
Depuis le Rouflillon jusqu'au climat fauvage 
Où le Ruffe glacé croupit dans l'efclavage. 
Tout s'arme pour l'Autriche , on marche fous 

fes lois. 
On conjure ma perte, on foule aux pieds 

mes droits. 
La fille de Céfars dévoroit fa conquête, 
Préfageoit fon triomphe , en préparoit la fête, 
Vivoit dans l'avenir, 8c goûtoit les douceurs 
De recueillir les firuits de fes projets flatteurs. 
Tel eft le fort des grands dont la vertu com- 
mune , 
Bafle dans les revers , haute dans la fortune , 
S'enivrant du poifori de la profpérité, 
Ne peut pofer de terme à fa cupidité. 
L'infolent intérêt, abufant du délire. 
Nomme au triumvirat les rois qu'il doit pro- 

fcrire ,' 
Et ces tyrans ingrats par le crime liés 
S'immolent fans remxjrds leurs plus chers alliés- 
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jour digne d'oubli î quelle atroce impru- 
dence ! 
Thérèse , cVst l'Anglois que tu vends à la France, 

Ton généreux soutien dans tes premiers mal- 
heurs , 

Lui qui résista seul au nombre d'oppresseurs 

Dont Tespoir divisoit ce puissant héritage 

Que ton père en mourant te laissoit en partage. 

Tu règnes : mais lui seul a sauvé tes Etats. 

Les bienfaits chez les Rois ne font que des 

ingrats. 

Louis dans son palais semble perdre la trace 

De celui qui jadis a délivré l'Alsace : 

Mes regards étonnés dâps ses camps amollis , 

Ont vu flotter un aigle entre les fleurs de lis. 

Quand chez lui des bienfaits s'efface la mé- 
moire , 

Rendra-t-il une femme arbitre de sa gloire ? 

Son sceptre sera-t-il au pouvoir dç l'amour ; 

Vienne dictant sçs loix à son cœur, a sa cour? 
Et Pompadpur vendant sa faveur au plus 

riche , 

Rend la France en nos jours esclave de l'Au- 
triche , 

JLe Canada bientôt est en proie aux Anglois: 
Tome Fil. * 



[ 



i6o Poésies 

Louis semble oublier la gloire des Franeoïs. 

Thérèse , après ces coiïps , l'ame de l'al- 
liance. 
Veut par de grands exploits signaler sa puis- 
sance. 
Aussitôt tout s'émeut dans ses vastes Etats, 
Et TAutrichc en travail enfante des soldats. 
La Bohême opprimée et saignant de ses pertes, 
Voit par des camps nombreux ses campagnes 
* couvertes. 

Le trouble, la terreur, le désordre s'accroît, 
La paix s'envole aux cieux , Téquitè disparoît ; 
On respire le sang , le meurtre, les alarmes; 
Les champs restent déserts , tout peuple est 

sous les armes. 

Cet Ange qui préside au destin des combats, 
Qui dirige ou retient les flèches du trépas, 
Arrache la fortune Qu>soudain la ramène , 
Soutenoit nos drapeaux d'une main incertaine j 
Il permet que le nombre accable la vertu, 

L'Autrichien souvent par nos coups abattu 
Sur des monts escarpés s'assied plein d'arro- 

gance , 
Provoque nos soldat^ et brave leur vaHlance, 

Tout 



IS. 
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Tout ce qu'ont pu jamais le courage, l'hon- 



neur, 



Le mépris des dangers, la gloire, la va- 
leur. 
Parut en ce combat: les affauts fe fuccèdent. 
Les monts font emportés, déjà nos rivaux 
?5, cèdent; 

les >fars le nombre nous manque; en ce moment 

fatal 
La Vi£loire s'envole au camp impérial. 

De la Prufle aux abpis on crut la chute 

fûre ; 
On préfàgeoit fâ mort d'une foible bleffure. 
Ce qu'il reftoit de rois jusqu'en ces jours 

d'horreurs. 
De nos combats fanglans tranquilles fpeûa- 
, teurs, 

i ' * ' . " - ♦ 

L'efprit préoccupé de frivoles attentes, 
^ Flattés de. partager nos dépouilles *fanglantes, 
Des triumvirs vainqueurs groffiffent le parti. 

Ce peuple confiné vers le pôle applati, 
Sous des rois belliqueux fi redoute naguère, 
Ou'avilit maintenatit un fénat mercenaire, 
La Suède long - temps l'émule des Germains^ 
S'arme pour profiter de leurs maux inteflins. 

i Oeuv.pofth. de Fr. IL T. VII. L 
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Que dis -je? mes païens, pour combler bt 

mefure^ 
En outrageant leur fang étouffent la nature^ 
Ou réduits, ou craintifs, entraînés ou trompés. 
Dans ce complot d'horreurs de même en- 

veloppés , 
Couvrant leur trahifon de voiles hypocrites. 
Des heureux triumvirs fe font les fateUites. 

O décrets inconnus de la fatalité! 
Qui prefcrivez un terme à la prolpérité, 
O fortune intonftante! ô Déeffe légère! 
Que tout ambitieux au fond du cœur vénère. 
On ne m'entendra point profanant l'art des veis 
Célébrer tes faveurs, déplorqr mes revers. 
Je fais que je fuis homme Se né pour la fouf- 

france. 
Je dois à tes rigueurs oppofer ma confiance. 
Kt toi, peuple chéri, peuple objet de mes 

vœux, 
O toi ! que par devoir je devois tendre heureux. 
Ton danger que je vois, ton deflin lamentable 
'Me perce au fond du cœut; c'eft ton fort qui 

m'accable. 
J'oiiblîrai fans regret le fafte de mon rang. 
Mais pour te relever j'épuiferai mon fang. 
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Oui, ce fang t'appartient, oui, mon ame atten-. 

drie 

V 

Immole avec plaifir fes jour3 à' ma patrie. 

* 
Long - temps fon défenfeur , j' ofe du même 

front 

Ranimer nos guerriers à venger fon affront, 

Défiex le trépas au pied de fes courtine», . 

Vaincre, ou m'enfevelir couvert fous fes ruines. 

.Tandis que je m'apprête à braver mon 

; ; r deftin, . . - 

Dieux ! qu^U lugubres cris s'élèvent de Berlin? 

A travers les ffinglots d'une douleur amère 

Se diftingue une yoix^.^la.mort frappe ta mère, 

Les ombres du trépas,, que dis • je? .... c'efi 

eft fait. * 

Ah? du fort irrité voilà le dernier trait. 

Tous genres de inalhçi^s fur moi fondent en 

' • foule, 

Ma vie en vains regrets funeftement s'écoi^le^, 

J'ai trop vécu, hélas ! poyr. un infortuné. 

Malgré moi de vos bras, ô ma mère! en- 

, ' ' traîné, > 

Que ce dernier congé dans ces momens d'a- 

î - iaxmes 

Par mes, preflentimens fut arrqfé de larmes ? 

L % 
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Mon cœur, mon trille cœur, facile à s'attendrir, 
^ Ne m'annonçoit que trop ce cruel avenir. 
J'efpérois qu' Atropos , flexible à ma prière, 
Contente de mon fang refpefteroit ma mère. 
Hélas ! je itie trompois, la mort fuit mes mal- , 

heurs. 
Pour étendre fur vous fes livides horreurs. 

Ce fombre rhofitlment eft donc ce qui con- 

ferve 
Vos reftes précieux, mon augufte Minerve? 
Je vous devoîs le jour, je' vous devois bien. 

plus; 
Votre exemple inftruifoit à fuivte vos vertus: 
Malgré Taffreux trépas ^ les refpefte encore, 
* Votre tombé eft pour moi le lieu faint que 

' j' honore. 
Si tout n'eft pas détruit, fi fur les fbmbres 

bords 
Les foûpirs des vivans pénètrent chefc les mort»^ 
Si la voix de mon cœur de vous fe fait en- 
tendre, ^ 
Permettez que mes pleurs arrofent votre cen- 

'' ' , dre. 

Et qu'empliffant les airs de mes triftes regrets, 
Je répande des fleurs aux pieds de vos cîyprès. , 
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Du déclin de me$ jours la fin empoifonnée ^ 
D'un tiffu de tourmens remplit ma deftinée. 
Le préfent m^eft affreux, Tavenir inconftant. 
Quoi ! ferois -je formé par un Dieu bien- 

faifant ? 
Ah! s'il étoit fi bon, tendre pour fon ouvrage, 
Un fort égal & doux feroit notre partage. 

Maintenant promoteurs de menfonges facrés, 
D'un long amas d'erreurs organes révérés, 
Egarez des, humains l'elprit rempli de crainte 
Dans les détours obfcurs de votre labyrinthe. 
L'enchantement finit, le charme difparoît. 
Je vois que du deftin tout homme eft le 

jouet. 

A 

Mais s'il fubfifte un Etre înexyrable & fpmbre. 
D'un troupeau méprifé laiflant groflîr le nombre. 
D'un œil indiffèrent il vpit dans Tunivers 
Phalaris couronné, Socrate da,ns les fers, 
Nos vertus, nos forfaits, les horreurs de la. 

guerre, 
Et les fléaux cruels qui ravagent la terre, / 

Ainfî, mon feul afile & nion unique port 
Se trouve, chère fœur, dans les bras de la mort. 
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È P I T R E 

a 

MA SOEUR AMÉLIE. 



Vous fouflFrez donc auffi de nos cruelles guerres ? 
Et le François fougueux , infolent Se pillard. 
Conduit par un obfcur Céfar, 
A, dit -on, ravagé vos terres, 
Tandis que fans raifon, guidé par le hafard. 
Un ennemi cent fois plus dur 8c plus barbare. 
Par le fer & le feu fignalant fes exploits, 
Par le Cofaque & le Tartare 
A réduit la Prufle aux abois. 
Effaçons ' de notre mémoire 
Des objets révoltans qui doivent lui pefer; 
Nous rappeler toujours notre funefte hiftoire, 
Seroit aigrir des maux que Ton doit appaifer. 
Moi, dont les bleffures ouvertes, 
Saignent encor de tant de pertes, 
M'approchant du bord du tombeau, 
Pourrai -je en rimes enfilées 
Peindre, d'un languiflant pinceau, 



\ 
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Dans le deuil, dans Tennui tant d'heures écou- 
lées^ 
Et de nos pertes fignalées 
Renouveler raf&eiix tableau? 
Lorsque de Toccident amenant les ténèbres, 

Etendant fur Tazur des deux 
Ji.es crépjes épaiffis, de fes voiles funèbres, 

La nuit vient cacher à nos yeux 
3De Tallre des faifons^e globe radieux; 
Philomèle au fond d'un bocage 
Ne fait plus retentir de fon tendre ramage 
Les échos des forêts alors filencleux : 
Elle attend le moment que la brillante Aurore, 
Verfantle neftar de fes pleurs"^ 
Avec l'aube nous faffe éclore 
Le jour, les plaifirs, & l^s fleurs» 

Ma fœur, en fuivant fon exemple, 
Aluet dans ma dpuleur, fenfible à nos revers, 
Laiffant pendre mon luth, laiffant dormir les 

vers , 
J'attends que la fortune, à la fin, de fon 

temple 
Me rende les fentiers ouverts. 
Mais^fi je vois que la cruelle 
D'un caprice obftiné me demeure infidelle, 

L 4 
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Du fond de fes tombeaux & des urnes des 

morts 
Je n'enton/ierai point 1^ plaintive élégie , 
Dont l'artifice & la magie, 
Par fes lamentables accords, 
Verfant fur les efprits'fa trifle léthargie. 

Les endort fur fes fombres bords. 
Ah ! plutôt fur le ton de la vive allégrefle 
J'aimerois à monter mon luth 5 
Suivre des^ ris la douce ivrefle. 
Aux plaifirs payer mon tribut. 
Qui fe trouve au milieu de fleurs à peine 

éclofes, 
Refpirant leu^s parfums, contemplant leurs at- 
traits, 
' Choifit l'œillet, les lis , les jafmins , &: les ro- 

fes, 
En fe détournant des cyprès: 

Tandis que ces rians objets 
A moi fe préfentent en foule. 
Emporté d'un rapide cours, 
Le temps s'enfuit, l'heure s'écoule. 
Et m'approche déjà de la fin de mes jours: 
Pourrai -je encor fur le Parnaffe 
Me traînant fur les pas d'Horace, 
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Monter en étalant mes cheveux blanchiffans? 

Quand neuf luflres complets dont me char- 
gent les ans, 
Me montrent la frivole audace 
D'efforts déformais impuiffans. 

Les Mufes, on le fait, cholfiffent leurs amans 
Dans rage de la bagatelle; 
Hélas! j*ai pafle ce bon temps. 

Si pourtant m' honorant d'une faveur nou- 
velle,. 

Calliope daignoit, en réchauffant mes fens, 

M'infpirer par bonté des fons encor touchansj 
Rempli des feux de l'immortelle, 
Croyant mes beaux jours renaiffans, 
Je chanterois vos agrémens, 
Votre amitié tendre Se fidelle. 
Vos grâces, vos divers talens. 

Par les accords de Tharmonie, 
De Témule de Polymnie 

Je pourrois attirer les regards indulgens. 

Trop prompteAient hélas ! de cet aimable 

fonge 
Se diflipe Tillufion. 
Déjà le réveil me réplonge 
Dans Li trifte réflexion. 

L 5 
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Qu'importe qu'une Mufe folle 

M'égare par légèreté ? 

Heureux, quand Terreur nous confole * 

Des ennuis de la vérité! 

/ 

= I 
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E PITRE CHAGRINE. 



Xci^bais tout eft vanité: 
Ce Roi fage & couvert de gloire, 
Ce Roi des Hébreux tant vanté, . 
Salomon nous Ta répété : 
Puisqu'il Ta dit, il faut Ten croire 

Sur cette tirifle vérité. 
Pour moi , qui n'ai point Uhonneur d'être 
Aufli favant que ce grand maître, 
L'école de l'adverfité ' 

Me l'a malgré moi fait connoître. 

J'ai tout vu, j'ai de tout goûté ; 
La bonne & mauvaife fortune 
M'ont fouvent,' à leur tour chacune, 
Impertinemment balloté. 
Las de la blonde k, de la brune, 
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J'abandonne à dé" plus heureux 
Ma place , qui furemenf tente 
Les novices défirs de ceux, 
Qui voyant. fa face brillante, 
N*ont pas vu fon revers affreux. 

Sur cette fccne fi mouvante 
Où l'Europe nous reprtfente 
Ces bizarres événemens, 
Où la cruelle politique, 
Chauffant le cothurne tragique, 
Se plaît à culbuter les graijids, 
Afteur malgré moi dès long - temps, 
Quelquefois, contre mon attente, 
J'entendis la voix conTolante 
De légers applaudiffemens. 

A préfept de longs fifflemens - 
Dont mon oreille s'épouvante. 
De toutes parts glacent mes fens. 

Ah ! quittons, lorsqu' il en eft temps^ 
Ce théâtre qu'à tort Ton Vante, 
Et toute la troupe infolente 
D^aftrices, d'aûeurs fans tal^ens, ^ 

Race infâme autant qu'ignorant©,^ 
Qui n'a raifon, efprit, ni Sén%. 
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Irai -je encor fur mes vieux ans 

Flotter au gré de Tonde erfante 

Qu'agite le fouille des vents, 

©u de la fortune inconftante 

Gueufer les frivoles préfens? 

Toujours dans la cruelle attente 

De fes dons ou de fes refus, / 

Sentir dans mon ame iîût4:ante 

Le choc des mouvemens confus? \ 

Pourrai -je- après rexpéjrience 
De tant de malheurs fuperflus, 
M'en retourner par imprudence. 
Dans l'empire de Tinconflance, 
Exilé de chez fes élus. 
De la crainte & de Tefpérance 
Éprouver le flux & reflux, 

V 

Non, non, il eft temps d^étre fage. 
Puisque la fortune m'outrage , 
Suffit: je ne l'implore plus/ 

Que l'ame joyeufe &: ravie, 
La jeunefle au front ceint d,^ fleurs, 
Ivre de plaiiirs & d' erreurs , 
Soit idolâtre de la vie. 
Elle en écréme les douceurs. 
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Le charme pafle: elle efl fiiivie 
D'àffliilions &: de malheurs, 
JEt ce cercle qui fe répète. 
Au mouvement de la navette 
Mêlant le bien avec le mal, \ 
Me rappelle cette coquette , 
Dont Tefprit fans cefle inégal, 
Par un caprice de toilette, 
Décidant de fon amourette, 
Quitte Tamant pour fon rival. • 

Qu'elle. aille donc offrir îès charmes 
A quiconque en voudra jouir;' 
PJi ks careffes, ni feS larmes, - > 
N'ont plus le don de m'attendtir. 

Mon œil dans Tavenir difcerne, ^ 
Sans le fecours de la lanterne 
Dont Diôgéne fe parât, 
Tout ce que le deftin fera; 
Pourrai -je donc en fubalterne • 
Souffrir que Tinfolent me berne 
Aufïî long-temps qu'il le pourra? 

Ah! qu'il berne qui le voudra, 
Des fous que fans cefle il gouverne. 

Bien fin qui m'y ratrappera ; 
Et s'il ne fe peut par la porte. 
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Par la fenêtre fauvons-nous. 
Une ame génère ufe 8c forte 
Du moindre outrage entre en courroux. 

Sans que Ta^mour propre me flate. 
Je vois fans pâlir les revers ^ 
Dont m'atteint la fortune ingrate , 
Et las d'en avoir trop fouifert^ 
L'exemple de plus d'un Socrate^ 
Pour defcendre dans les enfers , 
M« montre deç- chemins ouverts. 

Reftipli des vapeurs de. msi rate, 
J'imite un amiral que mate , . • 
Un grand nombre d'autres vaifleaux; 
Sitôt que fon - navire éclate. 
D'un coup qui perce fous les flots, 
Et qu'il voit le cruel pirate 
Prés d'aflaillir fès matelot^> . 
Pour fe fauver de l'abordage, 
Pour pïévenir fon çfclavage. 
L'officiel^ courageux Se fier 
Se détermine, & fait réfoudre 
Ses foldats d'allumer la poudre: 
Le vailfeau faute, & vole «n l'air. 

A Leipfîc ce 15 0£lobre 1757. 
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JLJLmî, le fort en eil jeté } 
Las du deftin <Jui m' importune^ 
Las de ployer dans T infortune i 

Sous le poids de Tadverfité^ ' • ' 

* J'accourcis le ténode arrêté^ • . 
' Que la nature notre mère * : :•; 
A mes jours remplis de mifere: - ' 

A daigné départir par prodigialIt|é. 
D'un cœur affuré, d'un œil fçxme^ 
Je m'approche de J' heureux tertnfc . r » 
Ou; va me garantir contre les<coUpJ'du fort.' - 
Sans timidité, fans effort^ . 
J'entreprends de couper ^ • cbnâ ile; mains de t^ 

Le ftl trop allongé 'de fes tardiis fuftaux j 
Et fur de l'appui d'Atropos, . 
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Je vais m'élancer dans la barque. 

Où fans diflinftian le berger, le monarque, 

Paffent dans le féjour de Tétemel repos. 

Adieu, lauriers trompeurs, couronnes Aes 

héros. 
B n'en coûte que trop pour vivre dans l' hi- 

ftoire ; 
Souvent quarante ans de travaux 
Ne valent qu'un inftant de gloire. 
Et la haine de cent rivaux. 

Adieu,' grandeurs; adieu, cjiiméres; 
De vos bluettes palfagéres 
Mes yeux ne font plus éblouis:. 
Si votre faux éclat dans ma ôaiffante aurore '- 
Fit trop imprudemment éclore i 
Des défirs indifcrets, long-tempî évanouis; 
Au fein de la philofophie, - ^ • 
Ecole de la vérité, 
Zenon me détrompa de la frivolité 
Qui fait riU\ifion du fonge de la vie^ 
Et je fus avec modeftie > . 

Rejeter 1er pdiftynp qu'oifre la vanité. 

Adieu , '^miStè volupté ; 
Adieu, plaifliiî chirm^ns, qui flattez la moUefle, 
Et dont la troupe f en chantereffe ; ... 

. Par 
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Par des liens de fleurs enchaînant la gaîté, 

Compagnes dans notre jeunefle 

De la brillante puberté , 

Qui fuyez de nos ans rinfipide vieillefle, 

Les arides glaçons de la caducité. 

Ah ! que TAmour me le pardonne , 

Plaifirs, fi je vous abandonne. 

(Ma Mufe ne fait point flatter.) 

Quand neuf luftires complets m*annoncent mon 

automne , 

Plaifirs, je vous voyoîs tous prêts à me quitter. 
Mais que fais -je, grand Dieu! courbé fous 

latriftefle 

Eft - ce à moi de nommer les • plaifirs » Tallë- 

greffe? 

Et fous les griffes du vautour, 

Voit- on la tendre Philoméle, 

Ou la plaintive tourterelle, 

Chanter ou foupirer d*amour? 

Depuis long -temps pour moi Taftre de,Ja lu- 

ftilére 

N*éclaîra que des jours fighalés par nos maux. 

Depuis long-temps Morphéé , avare de pavots, 

N'en daigna plus jeter fur ma trifte pau- 
pière. 

Ceuf^.poflh.deFt.rr. T. VIT. M 
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Je difois au matin, les yeux chargés de pleurs^ 

Le jour qui dans peu va renaître^ 

M'annonce de nouveaux malheurs: 

Je difois à la nuit, ton ombre va paroître 

Pour étemifer mes douleurs. 

Laffé de voir toujours la fcéne injurieufe 

D*un concours de cal^tmités, 

Des coupables mortels la rage audacieufe 

Décharger contre moi leur haine furieufe, 

Et les traits dangereux de leuys iniquités; • 

^ ■ ' ' 

J'efpérois que du temps le tardif bénéfice 
Feroit renaître enfin un deftiri plus propice^ 
Que les cieux long -temps obfcurcis, 
Livrés aux ténébreux ravages 
Des aquilons & des orages, 
Seroient à la fin éclairas 
Par Taftre lumineux^ qui perçant les nuages ^ 
De fes rayons brillans dorant les payfages , 
Raméneroit deis jours par fes feux radoucis. 

Je nie trotnpois hélas ! tout accroît mes foucis* 
La mer mugit: l'éclair brillant dans la tempête. 
Le tonnerre en éclats va fondre fur ma téta ; 
Environné d*écueils , couvert de mes débris, 
Arafpe6\des dangers qui partout me menacent. 
Les cœurs des pilotes fe glacent, 
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Ils cherchent, mais en vain, un port ou des 

abris. 

Du bonheur de TÉtat la fource s'eft tarie; 
La palme a diJparu^ les lauriers font fanés. 
Mon ame de foupirs & de larmes nourrie. 
De tant de pertes attendrie. 
Pourra -t- elle furvivre aux jours infortunés 
Qui font prés d'éclairer la fin de ma patrie ? 

Devoirs jadis facrés, déformais' fuperflus! 
Défenfeur de TÉtat, mon bras ne peut donc 

plus 
Venger fon nom, venger fa gloire. 
En perpétuant la mémoire 
De nos ennemis confondus? 

Nos héros font détruits, nos triomphes per- 
dus: 
Par le nombre, par la puiffance, 
Accablés, à demi vaincus, 
Nous perdons jusqu'à Tefpérance 
De relever jamais nos temples abattus. 

Vous, de la liberté héros que je révère, 
O mânes de Caton ! ô mânes de Brutus ! 
C'eft votçe exemple qui m'éclaire 
Parmi Terreur & les abus; 
Ceft votre flambeau funéraire 

M 2 



igd Poésies. 

Qui tti'inftruit du chemin, peu connu du vul- 
gaire/ 
Qu*ont aux mortels tracé vos antiques vertus. 

Tes fimples citoyens, Rome, en des temps 

fublimes 
Étoient-ils donc plus magnanimes 
Qu'en ce fiècle les plus grands rois ? 

Il en eft encor un qui jaloux de fes droits^ 
Fermement réfolu à vivre &: mourir libre. 
De lâches préjugés ofant braver les lois, 
imite les vertus du Tibre. . 

Ah! pour qui doit tamper, abattu fani 

efpoir 
Sous le tyrannique pouvoir 
, De nouveaux monilres politiques, 
De triumvirs ingrats, fuperbes ^ defpotiques, 
Vivre devient un crime & mouriif un devoir^ 

Le trépas , croyez - moi , n'a rien d*épou-- 

Vantable ; 
Ce ti*eft pas ce fquelette au regard' efFroya-» 

ble. 
Ce fpe6lre Redouté des timides humains j 
Ç^eft un afile favotabïe, 
Qui d*urï naufrage inévitable 
Sauva les plus grande des Romams- 
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« 

J'écarte ces romans, & ces pompeux fan- 
tômes 
Qu'engendra de fes flancs la fuperftîtion, 
Et pour approfondir la nature des hommes 
Je ne m'adreffe point à la dévotion. 

J'apprens de mon maître Épicure 
Que du temps là cruelle injure 
Diffout les êtres compofés ; 
Que ce fouffle, cette étincelle, 
Ce feu vivifiant des corps organifés, 
N'eft point de nature immortelle ; 
Il naît avec le corps, à' accroît flws le> ^Xiw 

fans^ 
Souffre de la douleur cruelle ; 
Il s'égare, il s'éclipfe , il baiffe avec les ans ; 
Sans doute il périra quand la nuit éternelle 
Viendra pour nous yoiler l'empire des vivans, 

Je vois quand l'ame eft éclipfée, 
Qu'il n'eft plus hors des fens mémoire, ni 

penfée, 

Et que r inftant qui fuit la mort, 
Se trouve en un parfait rapport 
Avec le temps dont l'exiftence 
A précédé notre naiflance. 
Ainfi par'un ancien accord 
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Tout homme eft obligé de rendra 

Au fein divers des élémens 

Ces principes moteurs, invifibles agens, 

Que la nature avoit fu prendre 

Pour former la texture & le jeu de nos fens. 

Tout difparoît enfin de ce^ fonge bizarre : 
Mégère, Tifiphone, & le fombre Tartare, 
La vérité détruit ces fantômes favans. 

4 

Lieux que la vengeance prépare, 
Vous êtes vides d'habitans. 

Ainfi donc, cher aipi, d'avance je m'attends 
Que ton efprit un peu profiine 
Ne prendra pas le ton des myftiques pédans^ 
Dont la rigidité condanme 
Tous fentimens hardis, des leurs trop difFérens. 

Je ne m'étonne point , d'Argens, 
Que ta fageffe aime la vie; 
Enfafit des arts & d'Uranie, 
Bercé par la douceur des chants 
Des Grâce§, & de Polymnie, ' T 

Sybarite tranquille, abreuvé, d'ambroifie^ 
Tes deftins font égaux, tes c^éfirs font contens. 
Ainfi fans crainte & fans envie. 
Sans chagrins, noirceurs, ni tourmens, 
Ta prudente philofophie 
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Trouve dans ces amufemens 
Que ton goût fagement varie , 
Avec ta moitié tant chérie $ 
Sur le trône des agrémens. 
Couvert des ailes du génie, 
Le paradis des fainéans. 

Pour moi , que le torrent des grands éyé- 

nemen» 
Entr^iine en fa courfe orageufe , 
Je fuis rimpulfion fâcheufe 
De fes rapides mouvemens: 
Vaincu, perfécuté, fugitif dans le monde. 
Trahi par des amis pervers , 
J'éprouve en ma douleur profonde. 
Plus de maux dans cet univers , 

• * 

Oue dans la fiélion , dont la Fable eft fé^ 

conde ^ 

N'en a fouffert jamais Prométhée aux enfers. 
Ainfi, pour terminer mes peines. 

Comme ces malheweiw: au fond de leurs ca- 
chots, 

La$ d-ùn deftin barbare, & trompant leur^ 

bourreaux, 

D'un noble effort brifent leurs chaînes, 

Sans m'embarraffer des moyens, 

M 4 
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Je romps les funefles liens 
Dont la fubtile 8ç fine trame 
A ce, corps yongé dç chagrins 
Trop long - temps attacha mon aitie. 

Adieu, d'Argens ; dans ce tableau 
De mon trépas tu vois la caufe, 
Au moins ne penfe pas du néant du cayeau 
Que j'afpire à Tapothéofe, 
Tout ce que Tçiniitié par ces vers te propofe, 
Ceft que tant qu'ici - ba§ le célefte flambeau 
Eclairera tes jours tandis que je repofe, 
Et lorsque le printemps paroiffant de nouveau 
De fon fein abondant t'offre les fleurs éclofes. 
Chaque fois d'un bouquet de myrthes & de 

rofes. 
Tu (daignes parer jtnon tombeau. 

AErfort ce 33 de Septembre 1757* 



/ 
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È P I T R E 

/ 

fur le Ha fard 



MA SOEUR AMÉLIE. 



iNon, vous ne croyez point que T humaine 

nûféire 
Attire les regards du Dieu qui nous éclaire, 
Et c'eft avec raifon: de fa félicité 
Rien ne peut altérer TimpaAibilité. 
- Ce Dieu , fourd à nos yœux , ignore no$ 

demandes , 
Et lorque fes autels fument de nos offrandes, 
Infenfible aux parfums dont on vient l'encenfer, 
Sans daigner nous punir, ùs)j^ nous récom* 

p enfer ^ : 
A d'auffi vils objets Join d'attacher fa vue, 
Ne gouvernant qu'en grand cette maffe éten- 

due, 

M 5 
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Et ces globes nombreux qui flottent dans les 

airs,^ 
Aux primitives lois \\ fQumet Ti^nivers. 

Mais quelle, direz -vous, eft la fource fé- 
conde 
Des deftins différent que 1* homme a dans le 

monde ? 
Si Dieu ne prévoit rien, s'il n'a rien réfolu, 
S' il n'étend point fur nous Ton pouvoir abfolu. 
De ce nombre inBni de fortunes diverfes. 
De fuccés, de revers, de grandeurs, de tra- 

vetfes. 
Qui de nos triftes jours rempliffent le courant. 
L'homme féroit- il feul le puiffant artifan? 
Nous a-t-on bien prouvé ce qu'avance Vol- 
taire , 
Où t imprudent pérît i le prévoyant profpere? 
Je.jae veux pas, ma fœur, mifantrope 
/ ' ' fâcheux. 

Outrant de notre état le deftin malheureux. 
Ravaler devant votis avec trop de rudeffe 
ti^ lueurs que fouvent accorda la fageffe. 
La nature aux humains idîfpenfant fes fa- 
^ ' - veurs. 

Fut avare en tout temps de dons fupérieurs ; 
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Cependant Ton a vu Fart 8c la politique 
Préparer des fuccès au vainqueur du Granique, 
Céfar joignant Taudace à fes prudens deffeins,' 
Par fon puiflapt génie affervir lès Ronîains. 
A côté des héros que leurs exploits lignaient, 
Mahomet ou Vafa peut -être les égalent. 
De ces âges nombreux avant nous écoulés, 
Parmi tant de grands faits fans choix accumu- 
lés, 
H Ncft bien peu de noms dignes qu'on les rap- 
pelle. 
ta vertu rarement a le bonheur pour» elle. 

N'appercevez-vous pas la foule d'inconnuaf 
De fous, d*extravagans aux honneurs parvenus, 
Sans grâce, fans talens, fans efprit, fans mé-* 

rite, 
Paffer étouifdiment à leur grandeur fubite 
Les regards éblouis d'jin éclat emprunté. 
Dédaigneux, arrogans, ivres de vanité, 
Des peuplés proftémés méprifer les hommages. 
Tandis que le malheyr perfécute les fages ? ' 
Le monde eft donc, ma fœur, l'empire du ha- 

fard; 
11 élève, il détruit: bizarre à notre égard, 
ILufurpe les droits de notre prévoyance. 
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Ne vous figurez point cette aveugle puifl 
^ fance. 

Ce Dieu du paganifme, émule du Deftin, 
Qui difpofe de tout fans choix & fans deffein. 
Le hazard eft l'effet de ces caufes fécondes 
Dont les refforts couverts de ténèbres profon- 
des 
Sous leur déguifement fâchant nous échapper, 
Par leur fauffe apparence ont Tart de nous 

tromper. 
Le philofophe fait que dans toutes les chofes 
Les effets font produits du fein fécond des 

caufes 5 
D'un pas fur, mais tardif, par le raifonnement 
Il remonte au principe après l'événement. 

L'infolent politique , ambitieux & fombre. 
Porte d'un bras hardi fa luniière en cette cm* 

bre 5 
Il perce l'avenir fans l'avoir appe^çu; 
Il règle, embrouille tout, h fe trpuve déçu. 
L'aveugle en tâtonnai|t prend. pour des certi- 

tudes 
La trompeufc apparence & les viciffitudes. 
Et dans ce labyrinthe ardent à pénétrer, 
Sans fil pour le guider , il y court ' s'égarer. 
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Bronchant à chaque pas au bord des précipices. 
Qui peut lui révéler les bizarres caprices 
De tant de foibles rois pétris d'illufions, 
Changeans dans leurs faveurs, jouets des paC- 

fions? 
Quels feront les devins, ou quels elprits fublir 

mes 
Pourront lui défigner Vefpéce de vi6limes 
Que r Ange deftru£leur , armé par le trépas, - 
Moiffonnera Thiver au fein de tant d'Etats ? 
Qu'un roi foit emporté, que fan fils le remplace. 
Lé monde politique en prend une autre face; 
Par d'autres paffions fe laiffant dominer , 
Sur un plan différent ce roi va gouverrxer ; 
De. nouvelles erreurs chaffent les anciennes. 
Et changent les motifs des faveurs ou des 

haines. 
Mais que dis-je ? au confeilun moindre choc 

fuffit. 
Qu'on exîje un miniflre, une femme en crédit, 
Jamais les fucceffeurs dans ces premières places 
De leurs devanciers n*ont pourfuivi les traces, 
Et fouvent dans les cours pbur un moindre 

fujet 
Tout prend une autre forme & change de projet. 
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Tarit d'intérêts divers, tant d'intrigues hor- 
ribles, 
Des révolutions les fecoufles terribles j 
C'efl l'océan en proie aux aquilons fougueux : 
De leur cqpitraire effort le choc impétueux 
Fait foulever les flots, les enfle, les irrite. 
Les poufle avec fureur, les rompt, les précipite. 
Et la mer mugiflante en frappant à fes bords, 
Y jette en reculant des débris & des morts." 

Notre frêle vaiifeau, fans mats &- fans 
/ ' . , bouflble, 

Flotte fans avirons au gré du vague Eole, 
H range des écueils, il défure un abri;, 
L'un trouve fon falut où l'autre avoit péri : 
La prudence n'eft donc qu'un art de conjefture. 

L'exemple prouve bien cette vérité dure. 
Étoit-ce fon mérite, étoit-ce fa beauté 
Qui du rang le plus bas & de l'obfcurité 
Quand fes attraits flétris touchoient à leur au- 

* * r 

tomne. 
Éleva Catherine & la mit fur le trône? 
Si d'un œil amoureux le lubjriqué jregard 
Ne l'eût dans fes transports fait convoiter au Czar, 
A fon deftin ôbfcur à jamais condamnée. 
Le Pope dans Mofcow ne l'eût pas couronnée.* 
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Mais consultons ^ans choix les fastes de 

1 amour ; 
Entre mille beautés qui brilloient à sa cour, 
Pour^ remplacer trois sœurs qui furent ses mai- 
tresses, 
Louis n'adressa point ses vœux à des duchesses; 
Le rejeton obscur d'un financier proscrit 
Devint l'heureux objet dont son cœur se nourrit. 
Toujours plus amoureux et resserrant ses 

chaînes , 
En ses mains de l'État Louis remit les rênes; 
Ce d'Amboise en fontange est. l'Atlas des 

François , 
A son bureau se traite et la guerre et la paix,- 
Pompadoui* ne fait point filer le fijsd'Alcmène, 
C'est un cœur aflfbibli que Fhabitude e»- 

chaine , 
Et ces charmes divins que nous n'aurions 

^ connus 

Qu'en quelque temple obscur , sou,s les lois 

• de V^nus, 
JDécident à présent des destins «de l'Europe. ^ 
Dites -moi quel devin habile en horoscope. 
En consultant Wcicux et son astre en naissant* 
Pouvoit lui présager ce destin .florissant ? 
Tome VII, * 



r 
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Élevée en exil depuis sa tendre enfance. 
De son ambition l'orgueilleuse espérance 
IS'/ivoit osé former des yœuz aussi hardis; 
jJËtiol en l'épousant la mit en paradis. 
Nous, que l'expérience instruisit dans les bri- 
gues. 
Qui connoissims les cours et leurs sourdes 

intrigues. 
L'artifice comnfun à tous les courtisans. 
Qui pour mieux supplanter des rivaux tout- 

puissans 
Flattent de^ souverains les passions secrètes. 
Les charment au moyen d'aimables marion- 
nettes 
Pont ils font avec art jouer tous les ressorts, 
Et maîtres dé leurs cœurs en règlent les trans- 
ports ; 
Nous Voyons Tintérét, les ruses , les adresses, 
Qui font naître ou baisser le crédit des mai- 
tresses , 
Et dans ce vil emploi qui dégrade les grands , 
Ils semblent to«ir à tour enclaves ou tyrans. 
Pmmi ces demi *'Dieu»,: entre ces person- 
'. - lia^ges 

Que la faveur créa, l'Europe a vu des pages. 

Des 
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Des briganciU de fin^ce, arbitres ^es \\\xxtm\m^'\ 
Des reclus tonfurés , devenus^ fouverains, , ; 
pt des g^ej^^jers poudreux, en France comié« 

tables. . 
Ces exemples récens , ma fce^ur, fqnt innom'» 

brables. 
L'oçcàfion fert mieux que ne font les projets. 
Mais pour en revenir à de plus grands 

objets, 
Abandonnons des cours l'habitant idolâtre, 
La guerre me fournît un plus vafte théâtre. 
Ceft-là que la fortune étale avec orgueil 
Et fon mépris bizarre & fon flatteur accueil. , 
Pamii tant de guerriers dont le nombre V af- 

fiége, 
Sçft dons font prodigués à ceux qu'elle protège ; 
Elle embellit leiu^ traits de brillantes couleurs^ 
Et noircit lesytalens de leurs compétiteurs. . 

Dans lai[ïoblç, carrière. où le héros s'élance^' 

Son génie au Hafard difpute V infliyience ; 

Mais il épuife en vain fes foins & fe^ efforts, 

n dépend malgré, lui .des plus^ foibleS; reffort^ 

: Ces homoies wmaffé^ , doi^t fe, foroie wic[ 

' armée, -il 

Sont les vils ii)%umens qui font fa renommée ; 

Ozuv.pophkdtFr.IL T.yih N 
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La crainte, le défoidre, ou Farceur du foldat» 
Fixent V incertitude & le fort du combat. 
Parmi tant de hafards qu'il court ou qu'il évite^ 
Ses foUdes projets attellent Ton mérite: 
Ceft d^eux qu'on doit juger, & non fans fon- 
dement 
L'applaudir, le blâmer, félon l'événement. - 
Dans ce fens , des héros confîdérons V hiftoire. 

Eugène, dont le nom préfageoit la viôoire, 
Parut trop confier fes Tuccès aux hafards, 
Alors qu'il infulta les fameux boulevards 
Dont rOttoman fùpejfbe environna Belgrade; 
Il brave les périls, fpn cœur le perfuade 
Qu'il peut forcer fes murs & renverfer fes tours. 
Avant que l'ennemi lui porte des fecours. 

Le Vifir indigné vient l'affléger lui - même ; 
ÏI envoie aux Chrétiens la difette au teint 

blême; 
Le défel^oir, la mort s'offrent à leurs regards. 
Preffés parole Vifir, accablés des remparé. 
Le Danube a leur dos rend leur retraite vaine : 
Tout confpiroit eftfiù à la perte d'Eugène. 
H faut mourir dii vaincre: tm noMe ^éfefpoir 
L'oblige à tout risquer, ainfi qu'à tout pré- 
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ïl fond fur rennemi couvert par des tranchées : 
Tout cède; des mourans les campagnes joif» 

. chées 
JLaiflent un libre cours aux vainqueurs em^ 

preffés ; 
Les Ottomans confus font pris ou dîfperfés. 
Long- temps le vieux Vifir tint par fa réfiftance 
Le fort des deux États en égale balance ; 
De fes nobles deifeins les beaux con[imence« 

mens 
Furent mal fécondés par les événemens ; 
Le Germain couronné des mains de la ViAoire, 
En emporta lui feul l'avantage & la gloire 

! 

Ah ! fi jamais , Eugène , un de tes hauts 

projets 
Aux yeux d'iut guerrier fage annonça des 

iuccés, 
Ce fut près de Luzate, oç tes foins & ta rufe 
Ont préparé le piège au François qui s'abufe. 
Te dérobant tu pars, & plus prompt que réclaic 
Des digues du Zéro , ton camp eft à touvert. 
A ces bords dangereux, ians nulle défiance, 
Vendôme conduifoit les guerriers dé la France!. 
Eugène attend Tinftant que le foldat mutin , 
Sorte du can^ firançoic pour courir au butin ; 
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* Il 

Pendant tout ce défordre il veut par là fnrprife 
Fixer en fa faveur la fortune indécife^ 
Quel fut l'effet d'un plan fi bien imaginé? 

Un François curieux ^ par la digue bornée 
Y monte làns deffein; il voit dans la campagne 
Eugène' & fes héros vengeurs de l'Allemagne : 
Il vole en rapporter là riouvelle en fon camp ; 
Bientôt on fe raffemble, on combat fur le champ, 
Eugène fut battu» Tel eft le fott des armes. 

Dans ce métier fi dur, & pourtant plein de 

charmés > 
Souvent un rien peut nuire, & dérober le fruit 
Du plus favant deffein presque à fa fin conduit. 

Eugène l'éprouva lorsqu'il furp^it Crémone ; 
Par un canal feçret que ne connoît perfonne. 
Il entre dans la viUe^ il borde le Tempart. 
On l'en croît déjà maître. Admirez le hafard.' 

•n 

lin Irlandois actif, qui veilioi^ p6ur' la Fi^ance^ 
Accourt aujMPes du Pô^ préparera défer^fe; 
La garnifon l'apprend, tout fe joint à fôn corps^ 
On combat, on repouffe, on redouble d'efforts ; 
Le François éiihardi que le fort favorife, 
Fdrce enfin le liéros d'abandonner fa prife* 

Le hafard rit 2tinfi de l'orgueil der humains. 
En fe jouant dérange & confi^nd leurs deffeins,; 
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> 

InjuAe dans-fts choix^ capricieux, volage, 
Il fert le téméraire & fe refufe au fage. 
En vain de l'avenir Tefprit eft occupé: 
Quel homme' à fon deftin jamais eft échappé ? 
Il eft bien des malheurs qu'un infenfé s'attire ; 
Bornons -nous"aux revers qn'on ne ûiuroit pré-' 

' • > dire. 

Marlborough que l'An^oi» a' fi bien dé- 
. :. '. îi • ' • , '-figiié',-' 

Qui livrant des c^ofubata les avoit tous gagnés^ 
Qui n'affiëgea jamais de place fans la prendre^ 
Libérateur du llhift, conquérant de la Filandre, 
Marlborough^Vle héros, Tame du parlement^ 
S'elt vu précipiter par Madame Maffan, ' 
Qui d'Anne ju^qti'alors (Uivante peu connue,* 
Anima contre lui la Reine prérenue; ' 
Cette intriguef'dé cour pour un frivole objet 
De vingt roifr adliés dérangea le projet. ^ 

Vous parlérai-je encor de>la flotte invincible 
De ce grand armement, formidafble & terrible^ 
Dont l'inimenfô appareil couvrant le fein d^i 

. ' " • mers 

Aux Bretons d'un tyran alloît porter dès fers. 
L'Angleterre frémit '& parut confondue : 
Un grain de vent s'élève & la ffottô eît ]^due. 

N 3 
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Mais où vît- on jamais plus die calamités , 
L'enchaînement fatal de plus d* adverfités , 
Qu'en fournit des Stuarts la malheureufe hi« 

ftoire? 

« 

J'^i rappelle à regret la fanglante mémoire. 
Ces peuples defcendus des Pilles indomptés , 
Contre leurs fouverains fourdement irrités, 
A Tabri de leurs lois ont exilé leur Reine: 
Auprès ' d'Élifabeth , Marie a fiii leur haine ; 
Elle y cherche un afile, elle y trouve uti cachot, 
Et TAnglois fon vengeur la traîne à Téchafaud. 
Mais après fon trépas à fa famille illullre 
Le trône des Bretons rendit fon premier luflre ; 
Ce théâtre fanglant, entouré de dangers. 
Lui laifla du bonheur des momens paflagers. 
Aux transports turbulens d'un peuple fa- 
natique 
On voit Charle oppofer fa foible politique; 
Il trouve un ennemi cruel Se fa£lieux, 
Profond, entreprenant, fage, artificieux, ' 
Qu'aucun travail n'abat, qu'aucun danger n'é* 

tonne, 
Qui d'un bras téméraire ofe fap.er le trône , . 
Abufe le vulgaire, écrafe Iç puiffant^ 
Et couvre fes forfaits du nom du Dieu vivant 
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V 

Cromvel de tons^ ibôtés ayant tendu Tes pièges^ 
Dans le fang de Ton Roi teint fes bras ùlcxU' 

Et Charle fouffre enfin pour comble d'attentats 
Un fupplke inout^ digne de^ fcélérats. 
Ainfi finit ce prince, exertiple mémorable, * 
Que la grandeur mondaine, un rang fi re^* 

, fpeftable 
Ne garântiffent point contre un dur afcendant. 
Bientôt Jacques fécond, plus- foible ^ 

moins prtident, 
Tremblaht, déconcerté par fa fille & fongeftdrfe 
De ce trône fanglant fut contraint de d^ 

V fcendre. 

Et ce jeune Edouard que nous avons tous 

> vu, 

-^u rang de fes aïeux à demi parvenu. 
En héros ^^gkhond courir à fit n^ne, r 

Prouve par fes deftins fa ftmèfte origine. 

.Sans. aller parcourir Thiftoire du levant, 
-Que ne dirai^je pas duXoJt dujeuiie Iwaïi^ 
D'un monarque: déjà pourfuivi dès l'enfance, 
^ne nuit r^verfa fôn trône .& fat pûiffancèj 
Une femme N tremblante , ivre de voluptés, 
.Raffemble des fôldats à ia.hîte dm«t|tés, ' 

, -Ni ■ -' 



I 



toô 



P4)ESiES. 



Enchaîne " le • monarque au ' fem 'de fa patrie ^ 
Et le fait transporter captif en Sibérie. 
Quels faits huâiiliàns pour l'orgueil des humains ! 
Que de vils îiiftramens ont d'étonnans. deftins ! 

J'ai fouvent reconnu par moil expérience 
Combien ^peu fek le fil de la vaine prudence. 
Quand j'entrai dans le monde en ma jeim0 

faifon, 
Je dus tout au hafard 8c rien, à la raifbn. 
Ardent, préfomptùeux, je m';en fouyiens en-p 

core, 
Je brûlois d'imiter des héros que j'honore: 
Du centre des plaifirs & dçs bras du repos * 
Sur les trates de Mars je volois aux travaux. 

Un vieux Sertor^us de Kéooie d'Eugèb,e 
Pour traverfer mes vœux fut envoyé de Vienne, 
Tout ce que peut fournir Texpérfenice & l'art. 
Fut employé par lui pour fixer le hdard. 

Dans ma féciirité ^eUperg .m'alloit fuiv 
' " ' prendre. 

J^ignordif» ce qu'un fage^étoit près d'entrei- 
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Jignorois jusqu'aux lieux où s'affembloieiit 

- fes' corps, . ^ 

Son approdie. Se fiuïtouefesdeffeins^ fesefforéi. 
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Utt^tramfoge arrivé découvrit le myftère. 
C^fe prépare; ùti maïche, 6rl joint fon advèis 

f •• ■. -': ^^ ■' ^ '• 'faire, ' '• 



LaViftoire pour 'nous décida des combats. 
La Fortu««^' eifj eês temps Iccompagnok 
' ' * « 'mes pas; ' 

Sous fa proteïlîôti' ittoir, e:^rit devint fag^ ; 
Depuis, par fon penchant inconftant 8c volage, 
©éfertant nds dr^eaux,> prompte à m'aban- 

donner, , 
Chez Daun & fur fes canips nous la vîmes 

î ' planer. - 

La perfide^ ^i niarquant fa barbare allégreffé, 
Perfécute à 'pr^féht ma prochaine vieiiléfle ; 
Lés damgérs, les écueils rem|>lifféht mes che^ 

tiiitis , 
Et la plume & Tépée échappent de mes mains. 
. Vous avôaVù, ma fœur^ dans dès jours que 
; • / . : ^ j'^bhoirre, 

De l'audace & du crime fafrfenfément écloro- 
Ge, monfïre politique, infolent, égaré, 
De. rapines, de fang, de meurtres altéré. 
Qui réunit en' lui tant d'intérêt* contraires. 
Qui riffemble en fe*^ flancs; aétèrnek advet- 

faires, i 
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Carefle av«c fhrçur fies dangereiisc (erpens ^ 
Prêt à fe déchirer tient fa rage en fufpens. 
Pour affurer nia. chute & prefler ma ruine. 

Apprenez à préfent quelle eft fon origine^ 
Far combien de forf^ts des peuples ignorés 
L'enfer de tant^de rois a fait des conjurés. 
Quel myftére , odieux faut-il que je dé- 
couvre ? 
De Vienne àPétersbourg, & de Stockholm au 

Louvre, 
La fraude, Timpodure, & T intrigue de cour. 
Font fervir à leur but & la haine & l'amour, 
L'Autrichien répand l'or & la calomnie : 
Ce tyran, pour domptei^/ la libre Germanie, 
JFlatte, éblouit, corrompt des rois mal confeillés. 
De fes vrais ennemis fe fait des aUiés.. , 
Sa fiére ;mibition, fa vengeance infernale. 
Au fond de leur palais introduit la cabale. 
D'un paifible automate on . aigrit les efprits ; 
Là pleure une princelfé, id deé favoris. 
Il communique ainfi fes fureurs • politiques 
Aux dociles efpritjs des princes pacifiques, - 
Qui fans s*appercevoir de leur égarement. 
Vienne, de ta grandeur devîerinent l'infbru- 

ment. 



N 
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Je teffens les effets du crime qui les lie ; 
€'eft moi qui fui$ puni de leur vague folie ; 
Ferfécuté , vaincu , mon fort m'a fait la loi, • 
Ou de vivre en efclave, Piu de mourir en roi, 

C*eft en vain que Ton penfe éviter fon nau- 

' ,fWge. 
L'homme a-t-il le pouvoir de conjurer l'orage. 
Et comment détromper de^ princes aveuglés, 
Psue des fourbes chéris fans^ceffe enfqrcelés? : 
Pouvois-je enfin gagner des maîtreffes perfi* 

des , 
Ou réchauffer le cœur de nos amis timides? 
Pouvoit-on préfager que jamais les humains 
Verroient marcher enfemble Sc François & Ger- 

mains, 
Et Ruffes & Suédois, tous ^étouffant leurs hai- 
nes. 
Réunis &/ d'accord pour me ^charger de chat- 

Que l'Empire: (entraîné par ce fougueux torrent. 

Contre fon protecteur ^'armât/poiir fon tyranf 

Mais quittons ces faux Dîetix qui font gé- 

^ mir la terre. 

Retournons aux hafards que j'éprouye à la 

guerre, 



/ 

* 
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De nos fleuves germains iou$ le» Kords 

" : font couverts 
De peuples rafleihblés des bout* de l'univers. 
A leur nombre accablant il faut que je m'op- 

Si je couvre un* pays , c'eft l'autre que j'ex- 

^ ^ pofe; 

Je vole à Pennemi le plus audacieilît. 
Je r atteins , une voix' m' appelle en d'autres 

Beux. 
]!«uttant de tous côtés contre une hydre de 

' princes. 
Mon bras feujl ne peujt plus gatantir nos prol 

^vihces. 
Tandis que mon État par eux eft envahi. 
Mes propres alliés m'ont l&diemént trahL 
Ai -je pu raffermir la vertu dans leurs âmes? 
Ai -je pu déchirer tant de paâes, de- trames, ' 
Qui les rendront un jour, loin d'accomplir 

' leurs vœux, 
L* opprobre 9t le mépris de nos derniers ne- 
veux? 
Lorsque de timt de maux mon ame eft op- 

preffée. 
Un Démon des foldats dérange la penfée ; 
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Ce qui me parbît blanc à leurs yeuxpatpît noir. 
Leurs chefs auffi troublés n'ont pliis des yeuJC 

pour voir; 
Un brouillard trille 8c fombre offusque leurs 

' idées. 

Je fuis environné d'âmes intimiplées ^ 
J'attife les lueurs de leur foîble raifon; 
J'pppofe ^ mais en vain ^ l'iimidate au poifbili 
Le nombre d'ennemis , le danger qui s'aug- 
mente. 
Des revers tout récens accroiflent rëpouvante* 

Cependant Fennemi remuant, inquiet, 
Roule dans fon efprit un dangereux projet* 
n faut ouïe combattre, ou fuccombér fur J'heure; 
Il faut que d'un héros l'ame fupérieure 
ponne l'exemple e^ijout, du dernier au premier. 

Ainli prés de.TEuphrate un antique palmier 
Élève les rameaux de fa fuperbe tête ^ 
Brave, fans s'ébranler, l'alfaut de la tempête. 
Tandis que l'aquilon ' au bord des vives eaujt 
Courbe les tendues joncs & brife les rofeajix. 

Mais ces rofeaux^^ ma fœur, de nç$ combats 

décident, 
Et que peut l'officier quaiid leurs cœurs ^f'inti- 

mident? 
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Ainfi dans les palais , ou dans les champs 

de Mars, 

£n ce monde maudit il n*eft que des hafards. 

Malgré tous les calculs qui règlent fa con- 
duite, 

L'orgueilleufe raifon fe trouve enfin réduite 

A confeffer ici que l'homme en tout borné 

Suit le torrent du fort dont il eft entraîné. 
Mais à quoi, dira- 1- on, peut fervir la pru- 
dence , 

Si fes fecours font vains , fes efforts fans puîT- 

fance? 

Autant nous vaudroit-il dans nos jours mal 

^ ourdis 

En fecouant fon joug agir en étourdis. 

La prudence n'efi point, il eft vrai, pft- 
' nacée 

Oui chalfe tous les maux dont Tame eft op« 

prelfée; 

Son art ne s'étend pas à rendre Thomme heu- 
reux , 

Mais à calmer nos maux, à modérer nos vœux. 

Elle cède aux rigueurs du fort qui fe foulève ; 

Cèft un fil qui conduit, mais ce n*eft pas un 

glaire 
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Propre à trancher lé$ noeuds de la difficulté. 
De tant d'écueîls où 1* homme auroit été 

' jete. 
Des maux qu'on apperçoit fon recours nou» 

préferve; 
Sa circonfpeôion qui veille , Se nous confer\'^e 
A travers les dangers d'un p^ prémédité , 
Nous guide, entre là crainte 8c la témérité, 
Par une route étroite aux humains peu com- 

mune. 
Souvent fa patience a laffé la fortune. 
Elle attend tout du temps, mais fans le pré- 

venir, 
Et jamais fon orgueil ife régla l'avenir. 

Laiifons donc le deftin dans fes demeures 

^ fombres 

Nous voiler fes arrêts d'impénétrables ombres; 
En fouffrant les reyers, fans en être abattu. 
Il faut s'envelopper, ma fœur, clans fa vertu. 

^ A O. PretfcKendorf k 7 Janvier 1 7 Co. 
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MA SOEUR DE BAREUTH. 

I 

Jinfinj chère fœur, je refpire^ 

Et ne refpire que pour vous ; 

Le fort eft la$ de fon courroux, 

La Fortune yient de me rire. 
Ces fiers Autrichiens de nos deftins jaloux. 

Dans les champs de Lifla diflbus, 
D'un triomphe idéal ont perdu le délixe, 
Et vont dans la Bohême oublier leurs dégoûts. 
Recevez de mon cœur cette offrande futile, 
La feule qu'à vos pieds je puis n^td^e aujourd* • 

hui 

O mon- fupport ! ô mon afile ! 

Ma divinité , mon appui ! 
C'eft vous dont l'amitié fi ferme & fi durable 

Me tendit im bras fecourable. 
Lorsque noa combattans paroiifoient ten^aifés^ 

Et 
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Et d'un empire formidable 
Les fondeméns botdeverfés. 
Meî parens, mes amis, timides Se glacés, 
M'abandonnoient déjà dans ce péril extrême; 
Le feul qui mexefta, ma foeuî-, ce fut vous-' 

riieme* 
Fort de cet appui précieu^. 
Je ne redoutoîs plus le fort injurieux. 
O célefte amitié î divine 8c pure flamme ! 
Suprême bien d'unei belle ame, 
Dont la main avare dei Dieux 
Daigne fi rarement favorifer la tërte! 
Faut -il la voir livrée en proie au^t envieux, 
Aux ftireurs de la haine, aux 'flambeaux de It 

guefre? 
Àh! faut^il Voir d* ingrats un corps àffocié^ 
Monarques àrirogans du bruit de leur t()iiherre. 
Fermer leur cceur d* airain aiiX cris de la pi* 

' ^e. 
Et r intérêt avîde, étîncelartt de rage, 
Convertir Tunivérs, à lui faerifiê, 
En théâtre fanglant de meurtre fe de carnage, 
Où la deftruftion naît de rinittiîtié ? 
DansTexécrable cours de ces mœurs infernales^r 
Parmi ces horribles fcandales ^ 

Oêu¥.piifîh.deJ^r,IL T. VIL O 
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Votre cœut ctonferva, quoiqu'il fut épié. 
Le feu facré de Tamitié, 

Ce feu cent fois plus puï que celui des Veftale^. 
En vain les mortels corrompus 

De l'infidélité vou« ont tracé Teji^emple; 

Leurs perfides regards, honteux & confondue. 

Sont forcés d'avouer que votre ame efl le 

temple , 

Le refuge. facré des antiques vertus.. 
C'eft vous qui rendez véritable 
Tout ce qu'a rapporté la fable 

D'Orefte, de Pylade & du tendre Nifus. 
Si j'avois le pinceau d'Apelle, 
Je peindrois votre cœur fidelle ^ 
Et la conftance & la ferveur 
Dont, ô mon adorable . fœur ! 

Vous avez combattu ma fortune cruelle. 

Voyez, parens ingrats, quelle eft votre noir- 
ceur. . 
Comparez - vous à ce modèle , 
Vous tous qui pour votre malheujf , 

Ne fentîtes jamais fx vous aviez un cœur. 
Que cet exemple vous rappelle 
Tout le fûblime 8c la grandeur 
De 'la teîidreffe featernelle. 



Ah! mon augufte fœuî?^ pont chanten votte 
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Je laiffe auX eauît de rHipprocrèn^ 

Les foins de tanUnei? Une vulgàîte veines /- 
Et les Mufeâ de rHélicoil 
]Ve font pas les Dieux que j* invoqué* 
Plein d*une atti^tié i^éciproque^ 
Mon cœuif me tient lieu d* Apollon J 
Pour exprimeif comme îl vous àime^ * 
Pouï s^ouvrir ou fe dévoiler^ 

Le fentiment fuffit ^ il fe peint de lui*mémê^ 
Et c*eft à lui feul de parlef. . r 

Éclatée) doux tïanfports de rha i*ecomioifrance • 
Pottea au bout de Tunivei^S . - 1 

Le récit deS complots de tan^ def rois p^efi 
Qui préparpient tu^ décadence ^ 
Et' le récit de U, confiance \ 

D*ane fœui* qui pendant mes plus afficeux Ue- 

V^té ^ ' - V 

> ■ • • "i ' 

De tous mes ennemis a bravé k puiflance^ 

Et voulut paîf perfévérance 
Partager avec moi lef triomphe j ou les ferSi 
Publiez fes vertus au delà de^ défçxts 

Où le Guébre a genoux adore 

r 

Les tayom tlalflanâ de l'aufoifê) 

i 
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t^et portant au delà des met^ 
Où Neptune étend fon empire^ 
Jusqu'au* lointains climats ôû le foleil expire j 
%t que d'Un pôle à Tautre on entende eil tous 

lieux 
Qu*Uii inérite aufli grand ^ fi digne qU'ôn Tad* 

thire^ 
L'élève jti8c[u*au rahg des DietiX; 
Ces fentimens ^ ma fœtu^ ^ avec des traits de 

flartime 
Sont gtavés au foiid de tnon ame* 
Vainqueurs de Tabfence & du temps 

ils feront fermes & conftansj 
Jusqu*au terme fatal ^ où Vers la trille rive^ 
Cai*6n ti'aîlsportera mon aitie fugitive 
Dans le fombre féjour où Tunivets s*enfouit^ 
Où nos projets^ noi vœujc^ Tamitié la plus 

vive^ 
Nos Jpeines ^ tioi plaifirs ^ où tout s*éVanouit* 

À Striegau le s 8 Décembre 175/* 
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de Tarmée impériale 8c du Maréchal 
Daun^ après la bataille de Lifla, 



•v^ 



I: ârtez^ Toccafion eft bonne. 
Grand Général de T Empereur; 
pour prouver que je vous pardonne. 
Je vous fais ntqn Ambaffadeur 
Chez les robins de Ratisbonne, 
Preffez^vous donc, &pQrte?-leu» 
Ma réponfe en propre perfQnnç, 
Et rendez 4 ce tribunal ^ 
Atteûé fur Toriginal, / 
Au Préfident, à çh<ique membre, 
Sans qu'aucun puîffe être doçu, 
Tout ce que yous avez reçu 
A Liffa le cinq de Décembre. 
Quel beau jour pour le fxeur Anis, 
Fifcal du germanique Empire, 
Lui qui fous l'ombre de Thémis 
Se pavanoit de me prpfcrire, 

O 3 
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Lorsque vous aurez pu V inftruire 
De ce qu'à vos foins j'ai commis ! 
Enfuite, de vos pas le maître, 
Courez à Vienîie Sç faites naître 
Grand nombre dç nouveaux projeti 
Pour conquérir la Siléfie, 
Et pour ruiner mes fujets. 
Vous pouvez fur tous ces pbjeti 
Contenter votre fantaifie, 
Etudier tout cet hiver, 
Pirigé par le vieux Neuper. 

Mais quand la faifon radoucie 
Pes frimats purifiera Tair 
Que des champs la fuperficie 
Se couvrira d'un duvet vpr{, 

Alors, comme un nouvel AchiUe, 
Retournez dans mon domicile, 
X out aufli vain, tout aufli fier. 
Avec tout cet amas agile 
De canons dont on cqmptç mille. 
Avec V03 princes du bel air, 
pt vos pandours armés de fer. 
Ce canton ei^ çon^bats fertile 
Vous refléta toujours ouvert, 
■ptuc^iez bierj yotye thème, 
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;SN^'oubliez pas , pour le retour, 
Des chemins qui vont en3ohéme 
De vous ménager le plus court. 

Ace prix après le carême 
Hevenez^ à condition 
Qu'en obtenant permifRon, 
Wous prenions congé tout de même. 

A Durgau le 8 Décembre 1^57. 
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Aje Ciel en difpenfant fes dons 

Ne les prodigua point d'une main libérale, 

Il nous refiife plus que nous ne recevons. 

Pour tout peuple à peu près fa faveur eft égale. 

Les Frariçois font gentils, les Anglois font pro- 
fonds ; 

Mais 6* il dénie à Tun ce qu' il accorde à l'autre. 

Notre orgueil fait changer en rofes nos char- , 

dpns : 

Au talent du voifm nous préférons le nôtre. 
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A, Sparte régnoit la valeut j ^ 
Mars fe plut d'y former de fameux capitaines. 

Tandis que la molle douceur 
Des beaux arts enchanteurs refpiroît dans 

Athènes. 
De Sparte nos vaillans Germains 
Ont hérité l'antique gloire. 
Combien de grands exploits ont rempli leur 

hiftoire? , 
Mais s'ils ont trouvé les chemins 
Qui vont au temple de mémoire. 
Les fleurs fe fanent en leurs mains 
Dont ils couronnent la viûoirc, 
C'eft à toi, Cygne des Saxons, 
D'arracher ce fecret à la nature avare; 
D'adoucir dans tes chants d'une langue barbare» 

Les durs & déteftables fons. 
Ajoute par les vers que ta Mufe prépare, 

(Sur les pas du divin Maron,) 
Aux palmes des vainqueurs dont le Geraïaîn fe 

pare , 
Les plus beaux lauriers d' Apollon. 
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ÉPITRE à PHYLLIS. , 

Faite pour- Pufage d^un Suijfe, 

^ â 
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xJn certain Dieu qu'on adore à Cythéro 
M'avoit^ Phyllis, engagé fous vos lois. 
Je foupirois, je m^ flattois de plaire, 
Et mon bonhejur paflbit celui des rois, 
Lorsqu'un Démon au regard ftinguinaire. 
Démon cruel qui féme le trépas, 
Au fein affreux des fureurs de la guerre, 
M'entraîna loin de vos divins appas. 

Hélas ! Phyllis , quelle eft la différence 
Du fort heurçyx & de la jouiffance 
Qu'un tendre amour m'oflFroit entii;e vos bras. 
Au fo|t affreux qu'à préfent votre abfenç^ 
Me fait trouver ici dans la licence 
D*un camp où Mars remplit tout de fracas. 

Je vois ici la brillante Viftoire 
Mener gaiement dans l'horreur de? combatf 
Cent jeunes fous que Mars de ces climats 
S'en va dans peu plongey dans la nuit nçir^, 

5 
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Hélas ! Phyllis , tout ce peuple d'ingrat$ 
Au. tendre amour a préféré la gloire. 

Que voia-je encor? de rapides repa». 
Remplis d'emiui, fans qu'un mot d*allégreffe 
Ofe égayer le front de la fagefle. 
Pour s'efcrimer on engloutit les plats. 
Tels font mes jours; mes ennuis, ma détrefle. 
Ah! qu'ils font loin de la délîcatefle, 
Et des plaifirs qui naiffent fur les pa» 
De mon aimable & charmante maîtreffe ! 
Quand même ici parmi tous ces foldats 
On donneroit des banquets d*Epicure, 
Où prodiguant les dons de la nature 
On ferviroit des piles d'ananas, 
Sans ma Phyllis dont je fais tant de cas, 
Ce luxe exquis & tout ce qu'il procure 
Non, par l'Amour, ne me toucheroit pas. 

Pour achever cette noble peinture. 
Sachez qu'ici Ton couche fur la dure; 
Point de repos, Ton trotte nuit & jour. 
Au lieu de voir ces beaux yeux d'où l'a» 

mour 
tance le trait dont je fans la bleflure. 
Je vois des yeux avides de capturç, 
An regard dur, & dont le maintien fier 
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Paroît peu fait à fupporter Tinjure, 
Mais bien plutôt félon la conjonfture 
A défier & Théréfe & l'enfer. 
Quand tout ému mon cœur fe repréfente 
Le beau corail d'un lèvre charmante ' 

Qui m'invitoit à des baifers ardens, 
Voila- 1- il pas, dans un gros d'infolens, 
De vieux foudards retrouflant leur mouftache. 
Dont le petun tient lieu d'odeur^ d'encens. 
Tout auflitot de ces lieux je m'arrache, 
Et dépité, plein d'horreiur pour les camps, 
De mon amour la bleffure rouverte 
Me renouvelle à chaque inftant la perte 
De vos appas & de vos agrémens, 

Ainfi Vénus punit un cœur volage, 
Qui fans raifon imprudemment s'engage 
Chez la Fortune^ au camp, dans les hafards, 
Fuit de Cythére, & porte fon hon^mage 
Malgré l'aniouç à l'homicide Mars. 

Ainfi foûvent, fans qu'il fe le propofe, 
Suivant l'inlUn^l d'une inconftant^ ardeur. 
Le papillon s'enypte 4^ la rofe, 
Et voltigeant fans fin de fleur en fleur, 
Sur un muguet l'infenfé fe repofe, 
Et par dépit en fuce la liqueur. 



Je crois, Phyllis, à la métemply cpfe j 
Et votrç ^qiànt trop léger & mutin. 
En s'éloignant de vos attraits fans caufe. 
Du papillon a fubi le deftin. 

Si toutefois un repentir fineère 
Pouvoit, Phyllis, fléchir votre colère. 
Si j'efpérois qu*un être tout divin 
Ne fouffrît pas qu'on Timplorât en vain, 

Jejurerois que fidelle & plus tendre, 
Et dégoûté de Bellone & de Mars, 
A tout jamais je renonce à prétendre 
Aux lauriers d*Eugéne ou d'Alexandre, 
Pour mériteif un' feul de vps regards* 
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MARQUIS D'ARGENS, 

que la peur des ennemis avoit déterminé à 

quitter Berlin, 
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iveftez, Marquis , dans cet afile 
Où mes Pénates & mes Dieipc 
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Ptotégeilt lé féjour tranquille 

Que j* héritai de mes aïeuX, 

Sans crainte que dans d*autïes lieuîi 

Le Ruffe infolent vous exile. 

Envoyez pour vous à Pari 

De Mons affronter la chicane^ 

Y recueillir tous les débris 

De ces biens qu'un père eii foutarlç 

Vous ôta> pour plaire à Fleuris^ 

Dont votre jeuneffe profane^ 

Livrée au tendre ammir, âûx rîs^ 

Jadis ne connut pas le prix* 

PuifTe toute la pharmacie 

Vous fournir de puiflani fecours^ 

Pour allonger de votre vie 

L'agréable 8c fottuné cours ! 

Mais ) cheir Marquis , farts Vom déplairci 
Je crois^ en dépit du dôfteur, 
Que ce n*eft point Tàpothicaîre 
Qui peut nous vejldre le bonheuif* 

Un elprit libre de firayeuï ^ 
Que la philôfophie éclairé^ 
Peut honpbftant fon méfentére^ 
Et foie^ & rate, àVec tumeur^ 
Unfquirrêy un cancer^ un cautère^ 
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Triompher des maux qu' il refferre. 
Par le fonds de fa belle humeur. 

Quoi ! dans ces lieux remplis d'alarmes 
Le guerrier boit, s'amufe & rit; 
Ni la mort , ni le bruit des armes 
Ne fauroit émouffer les charmes 
Du plaifir qui fe reproduit: 

Et vousi pourriez vous en défendre, 
Vous, qui libre de tous les foins, 
N'avez point de remparts à prendre ? 
Vous, qui fans travaux, fans befoins, 
Chaque nuit pouvez vous entendre 
Avec Babet, Se fans témoins ? 

Ah ! tandis que moi miférable, 
En Don Quichotte véritable, 
Je cours les grands événemens. 
En donnant chaque jour au diable 
Lés triumvirs impertinens. 

De votre fort plus favorable 

Puillîez-vous jouir fort long - temps ! 

fin 17589 vers le temps de la bataille de Zorndoirf) AU 
iiége d'Olmutz, à Klein Laten* 
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MA SOEUR DE BAREUTH 

fur fa maladie. 

vjhère fœur, de tout temps T homme peu 

ïaifonnable 
Languit ilupidemént fous le joug de fes fen^i 
Le tonnerre gronda, la crainte formidable 
Érigea les autels, alluma fori encens. * 
Le grand, le merveilleux lui parut adorable. 
Sa peur lui fit dps Dieux de tous les élémens : 
L'on confacra des bois au culte des Furies, 
Sous le nom d'Amphitrite on adora les mers, 
L'éther devint Saturne, & tant d' içlolâtrie» . 
Durent leuif origine aux terreurs àts enfers. 

Ceux que Tambition embraf;^ de fa rage, 
Heureux triomphateurs, tyrans de leurs égaux, 
BriUans par leurs exploits, briUans par leuf 

courage, 
Jouirent des honneurs defUnés aux héros. 
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Dés -lors Tapothéofe eut des ;:oùtes aifées: 
Le ciel tout étonné de ces cultes nouveaux 
Fut peuplé de mortels, de plantes, d*ailimaux. 
Et fi quelques vertus furent dîvinifées, 
Les vices à leur tour trouvèrent leufs dévots. 
^Mais parmi tant de Dieux que s'étoit for- 
gés l'homme. 
Auxquels fa folle erreur ?LVoît facrifié, 
L'encens ne fuma point dans Athènes, ni Rome, 
Pour le premier de tous, le Dieu de l'amitié. 
Seul être, s* il en fut, qui méritât des temples. 
Tant le vulgaire foible, & fait pour s*égarer. 
Confond ce qu'il doit craindre où qu'il doit 

adorer. 
Sans doute l'Univers manquoît de grands 

exemples : 
Le fidelle Euryale & le tendre Nifus, 

EtThéfée & Pirithous, 
Leurs héroïques faits, leurs faftes reipeftables, 
N'étoient que d'anciennes fables. 
Pour donner' du luftre aux vertus. 
Il faut des héros véritables, 
Et des exemples plus connus. 
Vous, ma divine fœur, que j'honore & révère 
Dont mon orgueil fèduit fe vant« d'être firére. 

Si 
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Si. Delphes, fi Colchos, en de? temp? for* 

tunés, 
Avaient pu rencontrer dans leurs murs étonnés 
Un cœur comme le vôtre, une vertu fi rare, 
Les temples ,* les autels de fefto ns couronnes. 
Le pejuple, le pontife, à vos pieds proftevnés, ' 
La viftime tombant fous un glaive barbare, 
Tout vous eût affuré l'hommage des mortels. 
^ ' Leur amour , leur reconnoiflance. 
Du prix de Tamitié connoiiTant Texcellence, 
Vous auroientfousrfon nom confacré des autels. 
Qui fentit mieux que moi fa bénigne in- 
fluence? 
Dans mes jours fortunés 8c dans* ma décadence ^ 
Vous goûtiez mon bordieitr, vous pleuriez mes 
: : revers. ' 

Ah! pourrai -je oublier cette\ amitié confiante, 
Senfible, courageufe, & toujours agiffante, 
Qui a fu compenfer les maux- que j'ai-foufterts? 
Lorsque ma fortune expirante 
Offroit ma dépouille fanglante 
Aux tigres de carnage 8c de fang affamés ; ' / 
t Lorsque mon propre fang, rebelle à la nature, 
Dans ces jours défaflreux & de malheurs femé > 
Joignit les triumvirs, pour aigrir ma bleffure; 

Oeuv. pojlh, de Fr. IL -f, VIL P 
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Lorsque j'étois enfin, profcrit, infortuné,. 

De tout fecours abandonné, - 
O vous, mon feul refuge ! ô mon port , moii 

Y afile! 

Votre amitié calmoit ma douleur indocile, 
J*oubliois dans vos bras mes oppreffeurs altiers. 
Mon cQPur dans votre fein épanchoit fes com- 

plaintes ; 
Votre tendre pitié partageant mes revers, 
Diffipoit par un mot mes mortelles atteintes, 
Et fort de vos vertus, je bravois l'univers. 
A combien de dangers votre ame généreufe 

S'expofa pour me fecourir. 

Moi, qui préférois de^ périr 

A l'image trop douloureufe 
Des maux que je craignois de vous faire fouffrir! 
Jamfus on ne vit de niodèle 

D'une tendrefle auffi fidelle 

Que celle que vous m'accordez. 

Si. la verti^ rend; immortelle , 

Ses lauriers vous font deftinés. 
Qu'un cœur pétri de boue , ame vile & com- 

' . mune. 

Fermée au fentim^nt, infenfible à l'honneur. 

Place le fouverain bonheur 
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A pofleder ces biens, jouets dç la fortune ^ 
Recherchés, pourfuivis avec trop de chaleui^ 
Et dont la jouiiTance eft toujours importune; 
Pour qui poiTéde votre cœur, 
Efpoir fur lequel je me fonde , ; 

Le doit préférer, chère fœur, 
A tous les tréfors de ce monde. . *. 

Si ces ambitieux, ces fuperbes efprits 
Qui trament ma ruine 8c pourfuivent ma vie, 
Pouvoient de ce grand cœur connoître tout le 

prix. 
Mon trône cefleroit d'attirer leur envie, 
Us ne combattroientplus, ils ne fer oient jaloux 
Que du bonheur que j'ai d'être chéri de vous. 
Mais quel trouble f<Midain me coupe la 

parole ? . 
Tandis qu'une imag.ç frivole 
Me rappelle mes jours fereins, 
Quand, pour adoucir mes chagrins, 
Votre fouvenir me confole, j 

ê 

Des cris lugubres 8c perçans 
Me font frémir d'effroi, me glacent tous les 

fens. 

- ■ t 

Mes yeux chargés de pleurs fe couvrent de 

téniibres; 
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Les Grâces, les Vertus, fous àei vôileîs funèbres, 
font retentir ces lieux de longs gérnifTemens ; 
L*œil éploré, bailTé, négligeant tous leurs char- 

Elles vont publier, fe baignant dans leurs larmes, 

Et vos dangers &'mes tourmens. 
La mort, Taffreufe mort menace votre vie; 
Les Dieux jaloux de leurs bienfaits 
A mon bonheur portent envie. 
Et le trépas, d'un bras impie. 
S'apprête à déchirer, ô comble de forfaits f 
Les vertueux liens de deux amis parfaits. 
Non, jamais la nature avare 
N'avoit de fes fécondes mains 
Vu fortir un préfentplus parfait, ni plus rare, 
Que celui qu'elle fit, vous donnant aux humains. 
Peut-être le féjodr où l'audace & le crime 
Ne ceffent de'fe déborder^' 
' ' Eil indigne de pofféder 
Un cœur fi généreux, une ame fi fnblimc. 
^élasî quand je voyois Tunivers înfefté 
De perfides complots, de trahifons^^atroces. 
Malgré de fages lois des mœurs toujours féroces, 
^ Je' m'étois cent fois révolté 
Contre tant de fcélératefle , 



Poésies, wif 

Et fouvént de rauftérité 
Pouffant à l'excès la rudeffe. 
Ma haine confondoit fan9 cdfe . * > 
Le crime avec T humanité; * 

Mais par un retour de fageffe 
Mon efprit rappeloit, pour fortir de Tivreffe, 
De vos rares vertus la divine fplendeur, 
JEt pârdonnoit en leur^ faveur 
A tous les vices> de refpèce* 
Dieux protefteurs des malheureux. 
Dieux fenfibles 8c pitoyables. 
Oui repevez les pleurs des humains miférables. 
Toi, qui de Taicnitié forma les premiers nœuds. 
Mes Dieux, fbyez^moi favorables. 
Entendez mes cri«r. douloureux. 
Et ne permettez p^s qu'en vain je i vous kM 

plore, 

« 

Dérobez au trépas une fœur que, j'adore; 
Agréez mon encens, mes larmes, mes foupirs. 
Si jusque dans lesciqux ma voix fe fait en** 
, tendre. 

Exaucez les îvqeux d'un cœur tendre. 
Et daignez accorder à mes ardens défirs 
Le feul bien qu'à jamais de vous j'ofe pré- 
tendre. 

P3 
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Confervez les précieux jouçs 
De votre plus parfait ouvrage; 

Que la famé brillante accompagne leur cours. 

Et qu'un bonheur égal foit toujours leur par- 

tage. 

Si l'inflexible fort qui nous donne la loi 
Demande un fànglant facrifice, 
Daignez éclairer fa juftice; 

Que fon choix rigoureiix ne tombe que fur 

pioi. 

J'attends fans murmurer, viftime qbéiffante, 
Que l'inexorable trépas. 
De ma fœur détournant fes pas. 

Veuille émouffer fur moi fa faux étincelante. 

Mais fi tant de faveurs que j'ofe demander 

Sur un foible mortel ne peuvent fe répandre, 
O mes Dieux! daignez* m'accqrder 

Que nous puiffions tous deux au même jour 
l defçendre 

Dans ces champs pnibragés de myrthes, de 

. cyprès, 
Séjour d*une étemelle paix, 
; Et qu'un même tombeau renferma notre cendre. 
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M I L O R D MA R É C H A L 

fur 

la mort de fon frère. 



Vc 



ous pleurez, cher Mylord? votre douleur 

araére 

Redemande un héros, un ami tendre, un 

frère. 

La gloire qui Fombrage aux portes du trépas, 

Quoiqu*illuftrant fon nom, ne vous confole pas» 

• Cette noble miion que le fort a détruite. 

Fut moins l'effet du fang que l'effet du mérite. 

J'ai vu de fes beaux jours éteindre leflambeau 

Et j'âî de fes lauriers couronné fon* tombeau; 

Dans ce combat affreux, s'il eût encor pu vivre, 

Son bras auroit forcé la yi^^oi^e à le fuivre; 

Mais de l'airain tonnant les foudres en cour- 
ra 
roux ' , / 

P;ét à triompher d'eux l'abattent fous leuri 

' coups. 

P4 
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Fatale anitition, que d'illuftres vîftîmes 
Que d'amis^' de héros moiflbnnés paï, tes crimes ! 
Nos hameaux, nos cités, tous nps Etats font pleins 
De parens éplorés, de veuves,, d'orphelins. 
Qui réclament en vain par leurs cris, par leur* 

larmes, 
•Nos vengeurs moiflbnnés par le tranchant de* 

^ armes. 
Ah! la gloire s'achète a,u prix de trop d'hor- 
reurs ; 
Mes lauriers teints de fang font baignés de 

' mes pleurs. 
Dans ces calamités, dans ces douleurs pu- 
bliques. 
Je me vois accablé' de malheurs domeftiques ; 
En moins de deux hivers, tel eft mon trille 

fort. 
Sur tout ce que j'aimois j'ai vu fondre la mort : 
Elle enleva ma mère, &: fon fils 8c fa fiUe. 
O jours de défefpoir! Quel coup pour ma fa- 
• r : , : ' mille! 

Urie mère, l'efpoir, l'honneur de notre fang. 
Un frère jeune epcor, l'héritier de mon rang. 
Une fœur, vrai héros, vafte 8c puilfant génie, 
A laquelle . à jamais mon ame étoit unie. 
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Pour ne point fuccomber fous de pareils tour^ 

mens,- 
Il faut un cœur d*airaîn,' privé de fentimens. 
Aux cris de la nature obftinément rebelle. 
Qui ne connut jamais* d'amitié mutuelle. 

Dans l'abyme des maux où le fort m'a plongé, 
Le cœur rongé d'ennuis & l'œil de pleurs 

chargé. 
D'une réflexion mille fois repouffée 
La ténébreufe horreur occupe ma penfée. 
On nous dit que ce Dieu qu'au ciel nous 

adorons , 

Eft doux, jufte & clément: & Milord, nous 

foufirons. 
Comment concilier fes entrailles de père 
Avec l'homme accablé du poids defamifére? 
Jeune, foible, imprudent, éperdu, fans repos. 
Dés ma première aurore en butte à tous les 

maux. 
Les vices, la douleur, & le péril m'aflîége. 
J'ignore mon deftin: d'où viens-je? où fuis-je? 

où vais -je? 
J'éprouve en parcourant ce cercle étroit des ans 
De fouffrance & de mau:?^ les douloureux tour- 

mens ; 
P 5 
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Quand je tpuche à la fin de ma triile carrière ^ 
ta fille Atropos vient clore ma paupière , 
Et la vertu divine & Je crime infernal 
Dans ce monde maudit ont un deflin égaL 
ïlien ne fléchit ce Pieu, ni le prix des of- • 

Ërandes, 
Ni Todeur des parfums ; il eft fourd aux de- 
mandes 
* 

Des mortels écrafés par fes cruels décrets. 
Les voilà révélés, ces importans fecrets. 
Milord , qu'importe donc la trifte connoiffance 
De ce bras qui m'accable & caufe ma fouf- 

france, 
Si la mort de mes maux peut feule me fauver? 
Il eft , il eft des maux qu'un mortel ^doit 

braver; 
La ftoïque raifon dont le flambeau m'éclaire 
M'apprend à me roidir contre un malheur 

vulgaire, 
A calmer le chagrin, à diffiper l'effroi 
D'un défeftre qui peut n'influer que fur moi. 
On a vu des mortels dont l'ame peu com- 
mune 
Foule aux pieds la grandeur, méprife la for- 

tune, 
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D'un infâme intérêt déchife les liens , ' 
Tranquille, inébranlable en perdant les faux 

biens , 
Et dans fa décadence, aux trahifons en butte, 
Oppofe un front ferein aux apprêts de fa chute. 
Ne croyez pas^ Milord, que jemprunte le ton 
De rhomme chimé;rique inventé par Platon: 
Loin de vous étaler Temphafe fcolaftique, 
C*eft pioi qui parle, inftruit par ma dure pra- 
tique. 
J*ai vu mes ennemis faccager mes Etats, 
J'ai vu mes vœux trahb par le fort des com- 
bats , 
Près de mes pppreffeurs fç ibnt rangés mes 

proches, 
Sans m' emporter contre eux en de juftes re- 

pyqcl^es; 
J'ai vu fouvent la mort prête à fondre fur moi, 
Sans qu'un trouble fecret m'ait fait pâlir d'ef- 
froi. 
Dans nos calamités la commune épouvante 

N'a pu rendre un moment ma* confiance flot- 

l 

tante; 

Le pouvoir abfolu , le fafte , la fplendeur 

Etoient àe% objets vils ppur mqn fup^rbe cœur. 
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Prêt à perdre cent fois la vie 8c mes provin-' 

' ces. 
Le fort qui contre moi réunit tant de princes. 
N'a pu me rendre encor un objet de pitié. 
Mais s'il touche aux fair^ts nœuds que formç 

• Tamitié 
Par cet endroit cruel, cher Milord, il m'ac- 
cable. 

Achille au talon prés étoit invulnérable. 
A tout autre malheur on trouve des fecours; 
Le temps après Torage amène de beaux jours. 

Mais qui peut réparer des pertes éternelles? 
Quand la ihort a bleffé de fes flèches cruelles 
Ces parenS) ces' amis, objets de nos fouhaits. 
On s*en voit féparé, cher Milord, pour jamais: 
jRéclamez-les aux cieux, évoquez Tenfer même, 
L'Achéron ne rend plus ceux qu'on pleure & 

qu^on aime; 
L'irrévôcs^ble loi de la fatalité 
A ce terme arrêta notre témérité. 

Pour toujours, chère fœur, je vous ai donc 

perdue ! 
Le bras d'un Dieu cruel fur ma tète étendu, 
Par des coups redoubles à nje perdre occupé. 
Au plus fenfible endroit à la fin m'^ frappé. ^ 
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Avec mille regrets, ô mânes' que j'adore î * 
Je rappelle les Jours de ma première aurore^ 
Où fitôt que mon Cœur a paru s'animer, 
Mes pîremiers fentimens furent de vous aimèr^ 
De l'amour des vertus Theureufe fympàthie 
Foxma notre union par Teftime nourrie, 
Et bientôt la raifon développée en nous 
Confacra pour jamais des fentimens fi dc^ux.' 
De notre attachement telle étoit l'origine : 
Dès notre berceau mêùie il a pouffé racine j 
Nous croiflîons ainfi fous l'augufte pouvoir 
De parens dont les mœurs diftoient notre de- 



\ 



voir; 



No\is n'avions entre nous ni fecret ni myftère. 
Et la fœur ne faifoit qu'une ame avec le frère. 
Dès -lors combieh de fois, fenfible' à mes 

douleurs. 
Ses généreufes niains ont effuyé mes pleurs? 
CcMfnme dans les Jardins oa voit de jeunes 

plantes 
S^entre- prêter l'appui de leurs, tiges naiffantes. 
Pour éluder les coups des vents impétueux; 
Nous nous prêtions ainfi ,des fecours vertueux. 
Depuis^ dans les. dangers d'un plus terrible orage. 
Son héroïque exemple affermit ra^n courage; 



/ 
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Combien de fois enfin f facile à m'égarer. 
Du piège où je tombois elle fut me tirer? 
Le vice à fon afpeû n'ofoit jamais paroître ; 
De mes fens mutinés elle m'a rendu maître: 
C'étoit par la vertu qu'on plaifoit à fes yeux. 

Une aufii fage amie eft un bienfait des 

cieux. 
Les avis , les fecours s'y rencontrent en foule. 
Tandis qu'au premier choc fe diflîpe & s'écoule 
L' hypocrite ramas d'amis fans probité y 
Parafâtes rampans de la profpérité. 
Quand au bruit d'un revers leur troupe m'a- 
bandonne. 
Je fens le prix d'un cœur qui chérit ma per- 

fonne, . 
Oui dans Tadverfité redouble de ferveur, 
Confole , agit , s' empreffe , affronte mon mal- 

« heur. 

Rare félicité , trop courte & peu goûtée. 
Que le deftin barbare a trop peu refpeAée! 

O jour rempli d'horreurs! ô fouvenir af- 
freux ! 
Sur mon front pâliffant fe dreffent mes cheveux. 
Je crois le voir encôr l'exécrable miniftre, • 
Organe & meifager de ce trépas finifbce. 
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Quand en perçant mon cœur il penfa m'ifn- 

moler. 
La force me manqua , je ne pus lui parler. 
Stupide, inanim^é, fans voix &, fans/ penfée. 
Tout d'un coup éclata ma douleur oppreffée.. 
La mort n'égale point tout ce que j*ai fouf- 

fert; 
Ceft un pire tourment que celui de l'enfer. 
Je déteftois le jour, je fuyois la lumière, 
Et j'aurois de ma main abrégé ma carrière, 
Quand pour comble cïe maux la voix de mon 

devoir 
Me força d'arrêter Je cours du défespoir. 

Vains fonges de l'orgueil^ ô majefté fu- 

préme ! 

h. 

Un roi moins que le peuple eft maître de lui- 
même. 
L' Etat prefque abattu, colofle chancelant, 
Ne confefvoit d'appui que ûion bras languiffant: 
Il falloit s'oppofer à l'Europe en furie; 
Il fallut m' immoler au bien de la:patrie, 
Voler dans les combats , vivre pour la venger. 
- Je refpirois la mort, j'appelois le danger. 
Mais quel cruel emploi, pour une ame égalée, 
Dans un chagrin, mortel au défespoir .livrée, 
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De porter dans l'horreur qui dévoroit mes jours 
Aux places en danger de rapides fecovu*s, 
D'oppofer aux eflaims que vonriflbit la terre. 
De peuples ramaffés dévoués à la guerre, 
En cent endroits lointains les mêmes défen- 

feurs, 
De prévoir, calculer, conjurer les malheurs ? 
Jfî fens que ce fardeau m'accable & m'impor- 
tune. 
Heureux qui dégagé du joug de la fortune. 
Inconnu, mais tranquille en fon obfcurité. 
S'afflige fans témoins & pleure en liberté. 
Quand pourrai -je brifer mes entraves dorées. 
Quand pourrai-je quitter ces fimeftes contrées. 
Et hâter ce moment, à mes chagrins fi doux, 
Qui me réunira , divine fœur, à tous ?î 
Nos ombres, dés ce jour des Dieux favorifées. 
Parmi le peuple heureux des' plaines ^élyfées^ 
Sans craindre le deftin qui ne peut les trou- 
bler, 
De tant de maux foufferts pourroientfe con- 

foler; 
Et nos deux cœurs brûlant de flammes éter- 
nelles, 

■ 

Aux relpeftâbles lois de l'amitié fidelles, 

Culti- 
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Cultiveroient en paix cette tendre union. 
Quoi! ma raifon s'égare , ah ! quelle illufion 
Me dépeint de ces lieux T image menfongère? 

D'un fonge feduifant la vapeur paflagère 
Sur nos fens engourdis règn^ dans le fommeil; 
L' auilère vérité Ife diffipe au iréveil. 
Oui, la raifon détruit par fa clarté réelle 
Le fantôme chéri d'une vie immortelle. 
Tout ce qu'on fe promet du cifeau d'Atropos, 
C'eft un oubli profond, un durable repos. 
L' irrévocable loi met nos cendres éteintes 
Hors du pouvoir des Dieux, à l'abri des atteintes. 
Là nous ne craindrons plus ces troubles ora- 
geux, 
D'un aveugle deftin enfans impétueux. ^ 
De cent rois conjurés les armes triomphantes 
Contre des corps détruits deviennent impuif- 

fautes. 
Le chagrm dévorant qui nous ronge lé cœur, 
Et l'abreuve à longs traits d'une amère dou- 

^ leur, 

En de froids offemens ne trouve plus fa. proie. 
Du Ciel en vain fur eux. le courroux fe déploie ; 
On né viole point l'afile de la mort; 
Elle eft des malheureux le refiige & le port, 

Omv.pofth.deFr.IL T.VJl. . Q ^ 
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Ceft donc un bien réel que de ceffer de vivre. 
Ce moment fortuné de nos maux nous délivre: 
Dès que nous avons bu des fources du Léthé> 
Tout ce qui fut eft tel que s'il n'eût point été. 
Tant d'Illuftres Romains, dans des revers 

extrêmes. 
Ont fu par le trépas s'en délivrer eux-mémes- 
Que d'exemples fameux , foutenus de grands 

noms, 
Les CatonSj.les Curius, les Brutus, les Othons! 
On les imite à Londres, & TAnglois libre 

Se ferme 
Aux rigueurs du deftin prefcrit lui - même un 



terme. 



Qu'un miférable efclave, encor flétri des fers^ 
Redoute plus la mort que des affronts foufferts, 
Il peut vivre en infâme 8c mourir comme un 

lâche ; 
Sa baffe ignominie à nos regards fe cache; 
Par la honte avili, par l'opprobre écrafé^ 
Son exemple odieux efl partout méprifé. 

L'école des héros fournit d'autres maximes ; 
La gloire en recueillit les fentences fublimes: 
Son crayon nous traça les chemins de l'honneur, 
Noiis apprit à dompter la foiblelfe &: la peur, 



^ 
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£t nous dft que foufFrir que le fort nous ou- 
trage, 
C*eft moins humilité que défaut de conrager 
Les Dieux, par un accord conforme à nos 

♦ * * 

fouhaits, 
Promirent à nos jours d'attacher leurs bienfaits. 
Si ce b^ea cori-ompu un bien ne peut plus être^ 
On doit y renoncer, tout homme en eft le 

maître : - ^ 
Rompant le fil fatal de fes jours défaftreux^ 
On leur rend tout le bien que Ton a reçu d'eux. 
Voilà, dans les horreurs dudeftinqui m'ac- 
cable. 
Les fentimens fecrets d'un cœur inébranlable. 
Qui fans importuner le Ciel par fon encens, 
Sans mendier de lui ni faveurs, ni préfens, 
De fon joug dégoûté , défab'ufé du monde, 
Vit pajr^i'unique elpoir fur lequel il fe fonde, 
Oue s'il fauve l'Etat, quitte de fort emploi. 
Il pourra difpofer en liberté de foi; 

\ De Bieslau en Décembre 17^%» 
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ÈPITRE 

AU 

MARQUIS D'ARGÊNS. 



t / 



J\on, Marquis, ton efpoir s*abufe. 
Si tu crois qu'auprès d'Apollon 
Jamais une folâtre Mufe 
Me ramène au facré vallon. 

Détrompé de l'erreur d'un nom. 
Et de l'oripeau de la gloire, 
Je laifle au temple de mémoire • 
Courir qui voudra 6'y placer. 
Sans que dans la gliffante route 
Aucun poftulant me redoute. 
Ou que j'y puiffe embarraffer. 

Mon corps s'ufe, mon efprit tombe. 
Dès foins, des chagrins dévorans 
Creufent fous mes pas ohancelans 
Imperceptiblement ma tombe. 
Chargé de fardeaux accablans. 
Et glacé par le froid des ans, 
Irai -je d'une voix tremblante 
Chevroter des hymnes divins, 
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"Et de* Calliope expirante 
Ranimer les feux presqu'éteints ? • 

l\u fein de Thorreur, des alarmes, 
Dans le tumulte & les hafards, 
Crois -tu que fous nos étendards, 
Parmi le carnage & les armes ^ 
Et rénorme fracas des camps , 
Les Grâces prodiguent leurs charmes, 
Et daignent m*infpirer leurs chants? 

Je vois ces Nymphes fugitives, 
Timides, errantes, craintives. 
Chercher des afiles plus doux: 
Leurs pas fe détournent de nous, 
Pour fe fixer fur cette rive 
Où la paix habita avec vous. 

Vois ici, de meurtres» avides. 
L'œil enflammé, de rang en rang. 
Les implacables Euménides 
Se baigner dans» des flots de fang, 

Comment à cettp race impie 
Le Ciel uniroit-il jamais 
Ces tendres filles du génie ^ 
Des beaux arts & de l'harmonie. 
De l'opulence & de la paix? 
Oui voudroit joindre à la fanfare 

" ■ Q3 
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La flûte ou la douce guitare, 
Feroit un mélange odieux. 
Il faut qu'en ce monde bizarre 
Chaque chofe foit en fon lieu; 
C*eft pourquoi la Nature fage 
Aux êtres, par un jufte choix, ^ 
De dons divers fit le partage. 
L'inflin(îl qui leur prefcrit des lois, 
Aftreint chacun à fon ufage. 

Une agréable 8c tendre voix 
Echut à ces chantres des bois 
Oui nous charment par leur ramage. 
L'aigle, le vautour dévorant, 
Armés d'un cœur plein de courage, 
De ferres & d'un bec tranchant. 
Des airs appercevant leur proie, 
Pouffent des cris aigus de joie. 
Et la déchirent en volant. 

. Le fort de notre foible efpéce 
Eft (n'en déplaife à ta fageffe,) 
Comme celui dêç animaux. 
Chacun reçut dès fa jeunefle 
Certains talens, certains défauts. 
L'homme que la/raifon éclaire, 
Sait fe Hmiter dans fa fphére. 
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Ou s'il en fort mal à propos, 
D devient le jouet des fots. 

Hercule, dont la main fatale 
Acheva tant de grands travaux, 
Lorqu'il filoit aux pieds d'Omphale, 
Mettoit en pièces fes fufeaux. 

Moi, qu*un aveugle déftin guide 
Sur les pas du fameux Alcide, 
Moi donc, qui m'oppofe aujourd'hui 
A clés brigands aufli perfides, 
A des monftres plus homicides 
Que ceux qu'il écrafa fous lui. 
Prétends -tu que ma main déçue. 
Faite à manier fa maffiie, 

w 

Déchire du premier début 
Les cordes de l'aimable luth 
De TibuUe &: de la Chapelle, 
Ou la lyre à mes doigts rebelle 
Sur laquelle Homère chanta. 
Et rendit la fable immortelle 
Que fon beau génie inventa ? 

Ah ! laiffe ma Mufe groffière, 
Avec fon hamois martial, 
Couvert de fang & de pouffiére, 
S'efcrimer comme un Annibal, 

Q4 . 
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Comme Amadis, ou Dioméde, 
Don Quichotte, Ajax ou Tancréde, 
Et de la guerre qui m'excède 
Abréger le cours infernal. 

Bientôt la gazette fidelle 
T'apprendra la grande nouvelle 
Que nos preux chevaliers errans , 
Marchant en pompe folennelle, 
Ont attaqué, remplis de zèle., 
Des moulins qu'agite le vent 
Dont ils emporteront une aile 

La très'-fainte religion, 
Ainfi qu'un fublime héroïfme, 
Ont infpiré le fanatifrhe. 
Bien des héros, grands de renom, 
Pouffant la gloire à l'optimifme. 
Sont Don Quichottes dans le fond. 
Mais, fans acharner ma critique 
Sur cette démence héroïque. 
Je fens, ô Marquis! mon appui. 
Combien ma verve germanique 
Sur ta cervelle académique 
Répand un fombre fc froid ennui. 
Crois -m'en, il eft dur pout moi-même 
D'ennuyer un ami que j'aime 
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Par des vers tracés au hafard; 
Mais je veux, fi je ne t'amufe^ 
T'inftruire comme à leur égard 
Il faut que ta fagefle en ufe. 

Au crépufcule, quand la nuit 
T'apparoît fur fon char d'ébéne. 
Quand ton efprit, las de la gène 
Où le travail Tavoit réduit, 
Quitte Euripide & Démofthéne, 
Pour chercher le duvet du lit, 
' Prends alors ce foporifique: 
Je te vois au premier diftique 
En commençant <ie t'aflbupir. 
Soupirer, bâiller 9c dormir. 

Puiffent ces vers peu fupportables , 
A ton repos plus favorables , 
De ton afile ténébreux 
Bannir ces fantômes hideux, 
Enfans de rêves effroyables, 
Et t'amener félon mes vœux 
Toujours des fonges agréables! 

A LandshUt le 39 d'Avril 17^9. 
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LETTRE à VOLTAIRE, 



iNon, fi ma Mufe vous pardonne 

Vos farcafmes injurieux, 

Jamais elle n'unit Pétrone 

Aux écrivains ingénieux 

Qui m'accompagnent en tous lieux, 

Et partagent avec Bellotie 

Des momens courts & précieux 

Qu'un loifir fugitif me donné. 

Je dételle l'impur bourbier 
Où ce bel efprit trop cynique 
y A trempé fa plume impudique. 
Je n'eus point le front de fouiller 
Les Grâces dans ce vil fumier. 

La mémoire eft un réceptacle; 
II faut qu'un jugement exquis 
Ne rempliffe ce tabernacle ' ^ 
Que d'œuvres qui fe font acquis 
Autant de crédit qu'eut l'oracle 
Qu'à Delphe adoroient lés Gentils. 
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Cefl pourquoi, lorsque. fans obftacle 
J'ai refprit libre de foucis. 
Je vous lis & je vous reli^ ; 
J'allaite mal mufe françoife 
Aux tétons tendres & polis 
Oue Racine m'offre à mon aife. 
Quelquefois, ne vous en déplaife. 
Je m'entretiens avec Rouffeau. 
Horace, Lucrèce & Boileau, 
Font en tout temps ma compagnie; 
Sur eux j'exerèe mon pinceau. 
Et dans ma fantasque manie 
J'aurois enfin produit du beau. 
S'il né manquoit à mon cerv^eau 
Le feu de leur divin génie 
Vous en ufez envers la religion comme en- 
vers moi & envers tout le monde : vous la ca- 
relfez d'une main & Tégratignez de l'autre. 
Vous avez, je le préfume. 

Pour chaque genre une plume. 

L'une confite éïi douceur, 

Charme par fon ton flatteur 

L'amour propre qu'elle allume. 

L'autre eft un glaive vengeur, 

Quig Tifiphone <Sc fa fœur _ 
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Ont plongé dans le bitume 
De rinfernale noirceur; 
Il blefle, & fon amertume 
Perce les os & le cœur. 
Si Maupertuis meurt du rhume. 
Si dans Baie on vous l'inhume , 
L'a^akia q\j\i le confume , 
De fa mort eft feul l'auteur. 

Pour moi , nourriflbn d^Horace, 
Je ne veux point du bonheur 
Qu'offre l'éclat d'une place 
Sur le fommet du Parnaffe 
Chez le p'euple rimailleur. 
, Cette dangereufe race , 
Si folle 8c pleine d'aigreur. 
Se déchire & fe tracaffe 
Sans raifon & par himieur. 
De ce tripot enchanteur 
Vous êtes le coryphée. 
Accordez -moi donc, Orphée, 
Cette légère faveur. 
Je vous demande pour grâce. 
Si jamais ihon nom s'enchâffe 
far hafard en vos écrits, 
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Qu'en faveur de faint Denys 
La bonne plume l'y trace. 

Fait à Wilsdruf 1759. 



AUTRE LETTRE 

à 

VOLTAIRE, 

qui conj uroit le Roi.de faire la paix. 



Votre Mufe fe rit de moi, 

Quand pour la paix elle m'implore: 

Je défire de bonne foi 

Dès ce jour qu'on la voie éclore ; 

Mais je n'impofe point la loi 

Au très - Chrétien , ce puiffant Roi, 

A la Hongroife qu'il adore, 

A cette RufTe que j'abhorre , 

A ce tripot d'ambitieux 

Dont les remèdes merveilleux 

Que Tïochin fait & que j'ignore, 

Ne guériront jamais les cerveaux vicieux, 

Qu'en leur donnant de l'ellébore. 
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Maïs vous, pour la paix tant enclin, 
Vous qu'on dit avoir l'honneur d'être 
Le Vice - Chambellan dç Louis du moulin, 
A la paix, s'il fe peut, difpofez votre maître. 

A Wilsdiuf 1759. 
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vTrand merci de la tragédie de Socrate: elle 
devroit confondre rabfurde fanatifme de .vos 
évêques 8c de vos moines. Ces gens ne pou- 
vant exercer leur delpotifme ambitieux fur des 
fujets de politique, s'acharnent fur les ouvrages 
que les apôtres du bon fens publient. 

Les fronts tondus, mitrésj 8c couverts d'é- 

carlate, 
Liront en frémiflant le drame de Socraté: 
Je vois f(U' foulevèr ces doAeurs, ces cagots. 
Des rayons du bon fcns implacables^ rivaux. 
Quand pour vous dilater la rate , 
En leur dçnnant un coup de patte. 
Du peuple athénien vous empruntez le dos. 
Ils le fentiront trop, ces malheureux bigots. 
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'Voyez; -vous leur cabale accrue 
Des Mélites de vos barreaux, 
Déplorer qu'en ces temps nouveaux 
La bonne mode s'eft perdue 
D'employer à leur gré le fer 8c la ciguë. 
Leur vengeance reftreinte à de moindres tra- 

vaux , 
Ne peut entaffer des fagots 
A rhonneur de la troupe élue; , 
On les élève, & Ton y frit 
Un ennemi de Dieu pour le bien de fon ame. 
De joie en ce moment la Sorbonne fe pâme, 
Et pour vous mieux fervir de fagots ren- 
chérit. 
Le feu prend, il s'élève tm tourbillon de flamme 
Qu'allume la main de T infâme, 
Pour confumer ce bel-efprit 
Qui la perfiffle &. nous éclaire; 
Mais au lieu de rôtir Voltaire, 
Elle ne peut brûler que fon malin écrit. 

Je vous en fais mes condoléances. " Cepen- 
dant, tout bien examiné, il vaut infiniment 
mieux qu'on brûle l'ouvrage que l'auteur. Je 
ne fais fur quel fondement vous m'accufez de 
vous mordre: c'en feroit bien le temps! envi- 
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ronné comme je le fuis d'ennemis^, prefle par- 
tout. L'un me pique, l'autre m'éclabouffe; 
gare qu'un troifième ne me renverfe. Il eft 
• pardonnable en cas pareil d'avoir de 1* humeur 
8c Telprit aigri. Je fuis à préfent 

Comme un fanglier écumant. 
Qui fans s'ébranler fe défend 
Contre les durs affauts d'une meute aguerrie, 
Qui fur lui s'élance en furie : 
Il attaque, il bleffe, il pourfend; 

Il donne à propos de fa dent 

». ' . - 

Des coups à la race ennemie. 
Plus il en met hors de combat. 
Et plus cette engeance aboyante 
Par un nombreux concours s'augmente. 
Il foutient ce cruel débat; 
Mais la fureur l'emporte, & fougueux dans 

fon ire. 
Il ne voit ni connoît la grandeur du danger, 
Et s'enfonce fans y fonger 
L' homicide épieu fur lequel il expire. 
Laiffez-moi donc ronger mon frein tant 
que durera cette pénible guerre. Votre ima- 
gination poétique me promène flatteufement 
jusqu'à Vienne. Vous m' introduifez au con- 

feU 
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ieil de thafteté : fâchez que je n'ai pas befoin 
de ce confeil, & que Texpérience m*a fuffifam- 
ment appris ce qu'on doit craindre quand on 
le frotte à de méchantes femmes. , 

Helas! penfez -VOUS qu'à mon âge 
L'on cherche d'amour agité, 
Le corps en feu, refprit volage, 
De Vénus le doux badinage, 
Les plaifirs & la volupté ? 

Ce temps heureux, c'eft bien dom- 
mage! ^ 
Loin de moi s'eft précipité. 
Et les eaux du fleuve Léthé 
En ont même effacé l' image* 

La tendre fleur du pucelage, 
Ni l'empire de la beauté, 
Sur un vieillard courbé, voûté. 
N'ont j)lus de prife & d'avantage. 
Le confeil de la chafteté 
Devient par forcé mon partage, ' 
Continence eft néceflîté ; 
A cinquante ans on eft trop fage. 
' Je n'ai point eu cette campagne deVîfion 
béatifique. ^ Malheureufement les Tartares, Rirf- 

O9uv.poJlh.dt Fi: IL T. VIL R 
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fes & Cofaqiles n'ont pas voulu itie mOnttet 
le derrière : en revanche , ils ont brùlé^ ravagé 
& pillé dea contrées & dévafté beaucoup de 
pays. 

La fortune inconilante & fière 
Ne traite pas fes cQurtifahs 
Chaque jour d'égale manière, 
Et nous n'avons pas tous les ant 
La faveur de voir le derrière 
De cette vafte fourmilière, 
Mt)itié héros , moitié brigands, 
Qui viennent défoler nos champs^ 
Le hafard très - fouvei^t décide une bataille^ 
Si je lui dois plus d'un beau jour, 
A Tennemi par repréfaille 
Il m'a fait montrer à mon tour 
Tout le revers de la médaille* 

Cependant cet homn^ bénit 
Par l'antechrift fiégeant à Rome, 
Ce Fabius, ce plaifant homme, 
Lui qui naguère fe munit 
D'une toque, brillant fymbole 
De gloire 8c de vanité folle, 
Commence a décamper de nuit 



Je ne vou» dis pas qu'il nous fuitj 
Mais fi lé ciel nous fait la grâce 
Qu'il nous montre au plutôt roppofé de fa 

* face, 
Alors un certain Duc s' illuflrant à jamais, 
Armé de fon trident comme on nous peint 

Neptune , 
Appaifera d'un mot la tempête importune ;. 
Ceft lui qui fauvera votre empire fran- 

çoîs, 
Sans capitaime, fans finance, 
Sans Canada, fans prévoyance, 
Jusqu'en fes fondemens fapé par les An- 

^lois: 
Il leur dira, plein de décence, / 
tar Saint George & par fa croyance^ 
Bonnes gens d'Albion, accordez - nous U 

^ paix. 

Quand oette nouvelle échappée 
Softira des antres fecrets 
Des politiques cabinets^ 
Je quitte 8c le casque & l'épée^ 
Et m'envolant foudain d*îci, 
J'irai, confortant ma vi^iUeife 

R a 
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Par l'étude de la fagefle^ 

M*enfevelir à Sans - Souci, 
En attendant jouiffez en paix d^ votre ïo^ 
litude. Ne troublez plus les cendres de grand» 
hon^mes. Que la mort mette fin à votre in- 
jufte haine , & que Maupertuis trouve au 
moins un aille dans le tombeau. 3ongez que 
les rois, après s'être long -temps battus, font 
la .paix. Je crois que. .vous defcendriez aux 
enfers comme Orphée, non pas pour eji ra- 
mener r immortelle Emilie , mais pour perfé- 
^ cuter dans ce féjour, (fuppofé qu'il exifte,) 
un homme que votre rajacune a jiourfuivi vio- 
lemment dans ce monde -ci. Immolez cette 
haine qui vous flétrit, & fait tort à votre répu- 
tation. Qile le plus- beau génie de la France 
foit le* plus généreux des Hommes: c'eft la 
vertu, c'eft le devoir qui vous parlent par ma 
bouche ; ne foy ez pas infenftble à cette voix. 
Pratiquez les beaux fentimens que vous ex- 
^ primez en vers avec tant d'élégance & de for- 
ce. Croyez -moi, un exemple de magnani- 
mité perfuade {4^$v que tous les beau^c prér 
cep tes qu'étale la tragédie. .Que le Dieu 'des 
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philofophes voui infpire des fentlmen» plu$ 
doux & plus modérés 9 & que le Dieu de la 
fanté vos conferve pour rornement des belles 
lettres & du Pamafie ! 

A Wiùdrufi 759* 
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IVlarquis , quel changement ! moi chétif , moi 

profane, 
Qui fréquente peu le faint lieu; 
Moi fans toque & brevet dont la faveur éman^ 
Du facré fervi^ur des ferviteurs^ de Dieu, 
«Qui m'anathématife & ç^ damne; 
Moi dont rattachement au culte nature^ , 
Ne reconnut jamais que la pure do<Srine, 
Empreinte dans nos cœurs par une main di- 

f yine, 

.Ne fervis ni BaaK ni le Dieu d*Ifraël; 

R 5 
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)Moî que Tadverfité notimt à fon école , 
Qu'à Vienne un frauduleux écrit 
A dépeint errant & profcrît; 
' Moi que plus d*un riiiiliflre en fon cerveau fri-* 

vole 
, iPlus d'un cafard tondu , décoré d'une étole. 
Sur le vague récit d'un téméraire bruit 
Avoit cru de long- temps détruit; 
Par un coup imprévu rinconftante fortune, 
Qui me facrififi pour plaire à me$ rivaux, 
Contre eux a tourné fa rancune 
Et me relève fur les flot« : 
Et cet homme bénit j ce dévot perfonnage , 
QiR dévore fon Dieu cinquante fois par an^ 

Qui pour triompher de Satan 
De Vienne i Odler - ZtVL trotte en pèleri- 
nage^ 
Héros qui par brevet eut le tftte de fage, 

Sans ayoir été terraffé^ 
Rectile chac^ue nuit de village en viUage, 
Comme un barbet meurtri qui fuit le voifi^ 

nage 
» Du cuifinîer qui l'a feffé. 
* O fantasque fortune! enfin en eft-ce affez? : 
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Cc^nme de notre fort ta cruauté fe joue! • 
Celui-ci fous un dais eft par ta main placé. 
Et celui-là du trône e& jeté d^tns la boue.^ 
Mais le fouvenir du paffé 
Sur l'avenir enfin m'éclaire; 
Toi-même tu m'appris le cas 
Que d'une coquette on doit faire; 
Nonobftant tes divins appas, 
Nï ta tendreffe rhenfo;ngère , 
Ni ton brillant rétour ne me féduîront pas. 
Mais ïdis- moi par quelle fottife 
Vas -tu te frotter à Téglife? 
Contre un faint qu'elle canonife, 
Tu prens l'intérêt d'un damné; 
Dis -moi quel pouvoir t'autorifc 
A pourfuivre un prédefliné? 
Qiie diront dans les cieux & la ♦ * & BeU 

lone 1 

De la farce que tu leur donnes ^ 
Et que dira fa fainteté? ' 

Ne penfe pas qu'on te pardonne 
Ce ' tour de ta déloyauté. s 

Crains qu'outré de ta mante, 
A Rorâe on ne t'excommunie. 

R4 
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£n ce cas l'univerg en trcflaillant d'effiroî. 
Frappé de cette dure & terrible fentence, 
(Tandis que tout mortel au fond du cœur 

t'encenfe, ) 
Par crainte de l'enfer s'enfuira loin de toi; 

Et ton temple défert &: vide 

Nqus fera la même pitié 

Que le facré temple où rende 

La Déeffe de l'amitié. 
Depuis en ruminant fur cette ample matière^ 

Marquis, j'ai* trouvé la raifbn 
Pourquoi cet homme orné de toque & de 

toifon 
D'une écreviffe a pris la démarche en arriére. 

Le vieux Satan, efprit ioalin^ 

A noi^s nuire toujours enclin y 
Naguère l'induifit d'une étrange manière; 
Par des travatec nombreux ij occupa fon-temps, 

Si bien que deux jours du printemps 
Le guerrier fatigué rie dit point fon bréviaire, 
Et quoique fon grand nom à Vienne foit prôné, 
Par faint Népomucène il fe vit condamné 

A faire un bout de pénitence^ 

Et la Fortune exécuta 
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. D*iin tour de main cette fenterice; 
Voilà comment il recula. 
Après quoi de toute œuvre pie 
Tout bon Chrétien préfomptueux , 
Scrutant fon zèle faftueux^ 

D^s rufes de Satan '& de foi fe méfie. 

» 

Le Maréchal Daun avoit reculé de Torgau jusqu*à 

Dresde. 
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qui vouloit négocier la paix. 

V^*eft donc vous qui croy^ m*exhorter à la 

/ paix. 

Elle a fait de taut temps le but de mes fou- 

haits ; 
J'efpèrè vainement d*en célébrer la fête. 
Keptune , & non pas moi , peut calnier la 

tempête; 
Ceft aux antiques Dieux 9 de l'Olympe habi- 

tans, . 
A réprimer les meri 9 à renfermer les vents. 

^ ^ 5 
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Pour moi, nouveau fevré dans la troupe céleile^ 
Je dois borner mes fbiUs à quelque avis modefle; 
Mais je connois des Dieux^ doux^ fages, bien-** 

faifans , 

% 

Qui toujours modérés^ '^ujouts concilians^ 
Déployant dans leur cœur les fouffrances pu* 

bli<}ues ^ 
Occupent leur vertus de projets pacifiques. 

Pour Taltiére Jutton, Virgile vous Ta' dit, 
Pe nos cruels débats fon orgueil s'applaudit^ 
Souvent dan§ l'univers répandant les alarmes. 
Des Dieux trop aveuglés pour elle ont pris 

les armes. 
Cèft elle que Ton vit fur les bords phrygiens 
Perfécuter Heûor, Priam & les Troyens; 
Et fur A.^% fugitifs fa colère acharnée 
Pourfuivit par les mers Anchyfe avec Énée; 

L'Europe affez long -temps trop docile à 

fes lois. 
Ouvre un œil fafciné, pour la première fois , 
Et d'un regard hardi confond fon impofture. 
Ort s'élève , on s'indigne, on éclate, on mur^ 

mure : 
,, Faut - il, dit - on , flexible à fes imprefîîons , 
„ Fomenter nos malheurs & nos diffentions? 
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,, En vils gladiateurs , pour aflbuvir fa rage , 
,,Nous baigne^ daiu des flots de fang & d^^ 

carnage , 
„ Et toujours des combats contempler l'appa- 
reil ?♦* 
La raifon aiToupie eft au jour du réveil 
Par de vains préjugés dans le trouble enga« 

gée; 
Dans peu de Timpofture elle fera vangçe: 
Le tourbillon foiiguetix qui pouffoit tous ce^ 

corps , 
A par fa violence épuifé fes efforts; 
U s*appaife en grondant y , eifoufQé , hors d*ha^ 

leine, 
Et ne fatigue plus les fables de l'arène. 

Le ftupide habitant de ces vaftes forets 
Auquel le Dieu du jour a refîifé fes traita. 
Dans le fond ténébreux d'un repaire fauvagç 
Détefte par inftinô la guerre qu'il partage. 
Jusqu'aux lieux entourés par d'étemels glaçons 
La voix de l'équité parle au cœur des Lap- 

pons. 
Que dis'je? • , . vos François, qui fous dilFé- 

rens titres 
Des droits des nations s'érigeoient en 'axbitte& 



/ 
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Votipe Dieu de la Seine & vos ïoîs plébéiens, 
Depuis que la fortune échappe à leurs liens, 
Répriment en fecret cette fougue effrénée 
Qui prétendait des rois difter la deftinée: 
L'abattement fuccède à ces bruyans transports. 
Voyez votre patrie en proie à fes remords; 
Elle fort à la fin d'un rêve fantaftique^ 
Et libre des ardeurs d'un accès firénétique, 
Recouvrant fés efprits, le jour & la fanté, 
La France ouvre les yeux & revoit la clarté; 
D'un tayon d^ bon fens l'éclatante lumière 
Abat les préjugés qui couVroient fa paupière. 
CÎes fantômes qu'un fonge engendre av^c l'er- 
reur , 
Dont un farig bouillonnant nouttriflbit la vapeur^ 
Se diflipent foudain, .& la vérité nue 
Par cent objets facheiix vient occuper fa vue, 
A fes regard^ furpris quel odieux coup d'œil! 
Elle voit le faux Dieu *) créé par fon or- 
gueil, 
Ce monftre qu'engendra. fa haine dévorante.^ 
Au facrilége fein de la difcorde ardente , 
Dont les membres divers font autant de tyrans. 
Prêts à le déchirer pour leurs vains différens, 

' ♦) Le triumvirat 

y ■ - 
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Qui prompts à 4a fervîr, prompts à. tomber 
^ fur elle. 

Sont l'appui darigereux de fa trifte querelle. 
Elle -même s'étonne en trouvant en tous 

Keux 
Les. feffets qix'ont prodiiîts fes tranfports odieux. 
Terribles monumens de cruauté, de rage, 
D'un orgueil infenfé trop déplc/rable ouvrage j 
De la Viftiile âu Rhin- cent pays défolés, J 
Leurs murs encor fumans, leurs peuples im- 
molés. 
Toute l'horreur qui fuit une infernale guerre. 

xC'eft elle enfin qui ravagea la terre. 
Hélas! on ne fent point dans fon égare- 
ment 
Jusqu'où peut entraîner un fougueux fentî- 

ment; 
Elle-même en rougît, elle a peine à le croire: 
Voltaire effacera ce trait de fon hiiloire, 
Et fon Roi dégoûté d' inutiles forfaits. 
Las de tant d'embarras , refpirera la paix. 

Cette paix lui devient utile & nécèffaire; 
Ses peuples opprimés périffent de mifére. 
Ses tréfors par l' Autriche ont été épuifés. 
Ses héros par l'Anglois vaincus ou difperfés, 
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Ses vaîfleaux fouvefaim d'Éole & de Neptune, 
Echoués où battus , maudiflent leur fortune. 
Un.vafte État fondé dans untlimat lointain^ 
Qui portoit pouï tribut du bord américain 
Ces poilfons recherchés du zèle apoftolique, 
D*abftinence & de jeûne aliment catholique. 
Ce Canada conquis par fes fiers ennemis, 
Aux hérétiques mains des Bretons eft fournis. 
La France fans tréfors , fans vaiffeaux, fans fy- 

|lémé 
Sans Québec ^^ eft réduite à manquer au ca- 

reme. 
La paix, la feule paix, peut enfin la tiret 
Du malheur que le temps doit encor empirer* 
Dans fon accablement, fon orgueil plus 

flexible 
Aux maux du genre humain entr'ouvre un cœur 

fenfible. 
Et paroît s*enipreffer d'en terminer le cours ; 
La modération éclate en fes difcours ; 
De fon elprit altier les fuheftes maximes 
Font place aiix fentimeïis des âmes magna- 

nimes. 
Le peuple qu'éblouit ce généreux effort, 
Penfe qu'il va jouir des biens de Tâge d'or. 
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Qu'étouffant la difcorde aînfi que la ven* 

geance, 
Son bonheur 8c la paix lui viendront de la 

Franc*. 
Mais ce peuple îmbécille eft dupé par les 

grands, 
Opprefleuïs des États, du monde fous - tyrans. 
Qui fansTNceflb abforbés dans dès projets fi-: 

niftres 
Des attentats fameux fçnt les cruels mîniftres.' 
Que de leurs fous flatteurs la douce im- 

prelRon 
Ne vous détrompe point de leur ambition; 
Leur dehors eft couvert du fard de la juftice^ 
Leur cœur impénétrable eft rempli d'artijSce. 
Vainement fous un masque ils penfent fe ca*» 

cher; 
D'une main afliirée M le faut arracher^ 
Il faut, en découvrant leurs paffions iniques, 
Expofer au grand jour ces démons poKtiques. 
Ces farouches mortels fi durs Se fi hautains, 
Tendre$ po\ir V intérêt , pour nous pleins de 

dédains. 
Si fouvcnt arrofés des pleurs des miférab^ès^ 
N'ont jamais amolli leurs cœurs impitoyables. 
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Trop hauts dans le luccés , trop bas dans le 

malheur, 

Le deftm règle feul leur haine & leur faveur. 

S'ils font compâtifTans, c'eft qu'ils font fans reC- 

fource , 

Et Tamour de la paix n'eft qu'au fond de leur 

bourfe. 
. Non , le Sphinx qui dans Thèbe exerçoit 

fa fureur, 

Ces monftres qui d* Hercule éprouvoient la va- 
leur. 

Les maux contagieux, les famines, les pelles. 

Sont moins à redouter, font cent fois moins 

funeftes. 

Que tous ces fcélérats dont les complota per- 
vers 

Jusqu'en fes fondemens ébranlent l'univers. 
Craignez l' infeûion & le poifo»' que verfe 

Dans un cœur fimple & pur leur dangereux 

commerce. 

D'abord on les obferve, on craint d'être trompé, 

Tôt ou tard dans leur piège on eft enve- 

> loppé; 

Il faut jouter contr'eux, l'artifice a fes charmes, 

Et l'on fe fert enfin de leurs perfides armes. 

Ah! 
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Ah! paflbns dar^s le feiii du repas & des 

^ . » arts 

La fin d' im jour obfcur ttoublé par les har 

,. ' fards; 

Et bornant nos cjéfirs au charme d*êtîce jufte, 
Fuyons Tigelli'u§, &: Néron & Locufte. 

AFrcyberg ce 13 Décembre 1759. 
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AU 

M A R Q U I S D^ A R G E N S, 

, fur 

s. 

ce qtC il avoit écrit qiù un homme s* érigeait en 
prophète, à Berlin^ é" qii il av.oit déjà des 
Jedateurs. 



\Jn rechercha toujours des Tclences fecrétes, . 

Et dans les fiècles ténébreux 

■» 

-, Le peuple ftupide & peureux i 

Suppofa que ïes Dieux éivoient des interprètes. 
Et s'empreflbit en foule aux oracles fameux j 

Tant on aimoit lejnerveiUeux.. 
En ^os jours éclairés , dans les lieux mx vous 

êtes , 
Oeuv.poflh. de Fn IL T. VIL S 
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Le vulgaire ne vaut pas mieux. 

Des aftrologues, des prophètes, 
£mpitiqueS| devins, impofteurs, diarlatans^ 

Fabricateurs d'événemehs , 
Vous Ufent dans le cours des aflrés, des comè- 
tes, ' 
Du livre des Deftins les décrets éternels. 

Et vous débitent leurs fornettes, 

Aux efprits fuperficiels 

Des douairières en cornettes, ^ 

D^s imbécilles à lunettes, 

Des idiots anachorètes. 

Fanatiques matériels, 

Dont les talens effentiels 

Sont de croire à toute impofture. 

Rêve, ftintôme, oracle, augure. 

Surtout aux plus furnaturèls. 
Tous ceux qui comme vous connoilTent la na* 

ture , 
Les difciples de Lock, île Bayle , & d*Épicure, 
Des vifions qu'enfante un cerveau némal-fain 
Regardent en pitié la rêverie obfcure. 

Pour votre infenfé de Beriin, 
Ceft dans rapocalypfe, où Newton ne vit 

goutte, 
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Qu* il a trouvé notre deftin ; 

Du vieux Démon refprit malin 

Jamais' ne l'infpita fans dgute; 

Çt «'Il falloit l'apprécier, 

Je paiîrois , quoi qu' il en coûte. 

Que certes il n'eft pas forcier. 

Âbahdonnons dans fon délire 

Le peuple à fes préventions : 
Qu* il aime le clinquant par où Terreur l'attire 

En mille fuperftitions. 
Du brillant merveilleux le chimérique empire 

Le réduit en fujétion ; 

U ne fait point ce qu' il admire, 

Le préjugé fait fa raifon. 

Il craint tes maux qu' il envifage : 
Si par trop de foibleffe il fe livre à l'enreur, 
S'il croit légèrement au fortuné préfage 

Que liii débite un impofteur, 
C'eft qu' il fent ne pouvoir réfifter au malheur. 
Noh , UQU , fage Marquis^ quand même notre 

cpurfe 
Nous offriroit.encor d'autres calamités, 
Contre les trait». cruels des deftins irrités 
Chierchons dans la vertu notre unique ref-^ 

fourçej 

Sa 



• Q/S Poésies. 

Oppofons la taifon à nos fens révoltés : 

Contre une âpre & longue foufFrance 
Une inébranlable conilance 
Triomphera du fort & des adverfités. 
Un homme courageux, dont lé mâle génie 
S'élance hardiment par urt fublime effort 
Des fanges de la. terre au palais d'Uranie, 
Des^hautes régions de la philofophie 
Jjètte un coup d'oeil égal fur la vie & la mort: 
Son ame, inaltérable aux fecoufTes du fort, 

Contemple le néant du monde, 
La vanité, l'orgueil, l'erreur dont il abonde, 
Et voit que tout commence & que tout doit 

finii!. 
Ainfi lorsque l'orage gronde^ 
LerJage dans fon coeur garde une paix pro- 
fonde^ r. / 
Et fans s* inquiéter d'un funefte avenir, 
.V D l'attend fans le prévenir.. 
, n s'artne contré l'infortune, 
. Quel qu'en foit le décret cruel. 
Puisque fans fe fouftraire à cette loi com- 

/ mune. 

Mortel, il doit fubir le deftin d:*un mort^eL . 

A Pretfchendorf le 5. Janvier 1760. 
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Sur la lecture du Salomon 
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xTé bien, j*aî vu dans Salomon 
Que Tenchantement de ce mohde 

La gloire, T intérêt, l'amour, l'ambition; . 

Le charme féduAeur où morî bonheur fe fohde 
Qu'enèn tout eft illufion. 

Si l'homme çft malheureux, c'eft par réflexion/ 

Dans fon égarement par pitié qu'on le laiffe. 
Quand Salomon fur moi s'affaiffe , ' 
Quoique fans doute il ait raifon, 
D me remplit de fa trîfteffe, 

Il exagère encor le deflin qui m'oppreffe : 
Cet impîtoyablç doûeur 

Même en la réveillant irrité ma douleur. 
Non, fon hypocondre fagefle 
Ne vaut point Tagréable ivrefle 
Où -me plonge une douce erreur; 

Et: fi la vérité n'eft faite pour perfonne, 

S3 
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S* il faut être trompé, qu*ainfî le ciel Tordonne, 
J'aime mieux puisqu'il faut choilir, 
(Que Salomon me le pardomie,) 
Ne l'être que par le plaifir. 



9E 
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JL/e combien de lauriers vous vous êtes cou« 

vert! 
Au théâtre, au lycée > au temple de rhiftoire^ 

Amant des filles de mémoire, 
Lieurs immenfes tréfors vous font toujours ou- 
verts } 

Vous y puifez la double gloire 
D'exceller par la profe ainfi que par les vers. 

Doué de la grâce efficace 

Du Dieu du goût.& du Pamaife 

Il vous a de plus départi 

L'art heureux d'inûruire 8c de plaire 

Que tous les peuples ont fenti 
Dans ces éaits divins dont vous êtes le pér^. 



Poésies. t;^ 

Un lauïiei manque ehcor fur le front de Vol- 

' taire: , 

Malgré tant d'ouvrages biçn faits. 
Avec l'Europe je croirois, 
Si par une habile manoeuvre 
Vos foins nous -ramenoient la paix. 
Que ce feroit votre chef- d'œuvre. 



ÉPITRE à D'ALEMBERT, 

fur 

ce qu^on avoit défendu V Encyclopédie dr brûlé f es 

ouvrages en France. 



> 



\jn fônat de Midas, en étole, en foutane, 
A profcrit, nom dit - on, vos immortels écrits ? 

V 

Son imbéciUité coqdamne 
Les fageç & le^ b^n?c, elpri^s. 
La fuperftition, Terreur & l'ignorance ^ 
Les juges d|Li bon fens fçrorent-ils à Paris? 
Avec quelle fuyew, ^vec quelle impudenciç, 
Ces prêtres de Baal que l'enfer a vomis, 

s 4 
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Ont exercé leur violence * , 
Sur Tart de xaifonner à leurs arrêts fournis 
Telle parut jadis dans ce jour de ravage 
De leurs cruels aïeux la fanguiriaire rage. 
Quand Paris s'égorgeoit, là Saint Barthélemi. 
.Baxbafes vifigoths, qu'ofez^yous entrepren- 

dTe ?: * 

Opprobre de nos jours, votre férocité 

Vous empêche donc de comprendre , 
Que malgré les complots de votre iniquité, 

La raifon &: la vérité 



. t » * 



Sont comme le phénix^ qui renaît de fa cen- 

^ • , ' ' dre ? 

Nonobilant les brouill^irçls qu' exlialoient les 

erreurs 
De vos cçmcilÊS & fynodes , 
Galilée eut raifon; & vos inquifiteurs 
N'ont pu par les bûchers, ni les? ci^is àe^ do- 

Anéantir les aiitipodes. * 

Mais qui vous rend f exécuteurs? 
Pourquoi votre rage infenfée. 
Par les conviilfions de fa furettrpreflee^ 
I S'offenfe - 1 - elle enfin que de ftlvans auteurs. 



/ 
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Organes du bon fens, noxis peignent leur pen- 

^ fée? / 

O conible de forfaits! ô fiècle ! ô temps ! ô 

'9 nrœuifs,! 
Je laifTe en paix ramas de vos fonges trompeurs 

De. votre fyftème^ apocryphe ; 
Le crime yoi^s décèle , indignes impofleurs ; 
Le.. vicaire de Dieu, votre premi^ pontife, 

^ ' Protège des confpirateurs , 
Lies monftres portugais dont les' complots peu- 

* t ; - fides 

Armoient contre leur Roi des fujets parricides; 
L'événement ratteÛe, & TEurppe en frémit 
Le fage qui.ïàpprènd, en filence gémit 

Quoi! Rome en ce fièclô fewile 
Devient le ïefuge & Tafile . . 

Du crime qui s'y raffermit ï / 
Un Qrdie qui d'Ignace a ^eçu fa doftrîne, 
Coiîiplote dans^ fcfia^fein le meurtre & la ruine 

D^ Etats & des citoyens. • 

' - Ofez-vous^ féroces Chrétiens; ' * 

— ^ ' 

Qui jusqu'au fanftuaite, au milieu de v^s tem- 
ples,*) 

♦) L'hoftie em|>oifonnée <ju'il$ donnèrent à un Empereur: 
• je ctois HemiVU; * ' ' • . 

s 5 
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D'attentats inhumains foumiflez des exen^ler^ 
Calomnier encor ïa vrftu des Païens? 

Si vous les accufez de crimes^ 
Furent-* ils comme vous barbares & cruels P 

Songez au nombre de viftimes 
Dont rinquifition a rougi les autels. 

Votre Dieu, des âmes fublimes 
Exige des vertus, non le fang des mortels. 
Platon diroit voyant vos fêtes triomphales , 
Ces innocens menés c^ux bûchers folennek^ 
Que vous facrifiez ces vi£limes fatales 

A des Déités infernales. 

Ah! jusqu'à quand les; nations 

Souffriront- elles ces {candales 

Et Tabus des religions? 
Voilà , voilà pourquoi ces monftres à tonfure. 

Ces charlatans de rimpofturey 
Défenfeurs- criminels des intérêts ^du ciel. 

Sont pleins d'iuçhatnement, .de fureur & d'eiwût 

» 

Et contre la raifon & la philofophie. 

Voilà pourquoi des flots d'amertume & de fiel 

Sont répandus fur votre vie. 
Ces fourbes, en tremblant dans leur obfcurité, 
Craignoient que la raifon d'une vive lumière, 
N'éclairant de trop prés leui: coupable caririère, 
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Nous décelât la vérité. 

LaiïTez ramper dans la poufliére 

Ces fléaux de T humanité'. 
Qu'ils infultent le fage en difant le bréviaire. 
Qu'ils confondent l'orgueil avec l'humilité; 
De leur croaflement la clameur paflagère, 
O fage d'Alembert! pour votre efprit auftèïje,'' 

N'eft qu'un fon frivole, un vain bruit, 
Qui fur l'aile des vents fe diflipe & s'enfuit. 
Amant de vérités folides, étemelles, 
Sans vous embarrafler en d'abfurdes querelles. 
Du haut du firmament à vos calculs fournis 

Méprifez tous vos ennemis.. 
Continuez .en paix , loin de leurs cris rebelles, 

Vos découvertes immortelles, 
Xandis que leur audace ameute des pervers, 
BJt qu'à fon tribunal l'idiot vous afTigne, 

Par un fort plus noble & plus digne 

Vous éclairerez l'univers. 



/ 
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AV 



MARQUIS D'A R GENS 



fur 



de^ louanges quil donnait au Roi. 



V 



XNon, jamais coui?tifan au langage- flatteur, 
N'a d'un encens plus fin fu nourrir fon idole, 
Que vous qui prodiguez à votre ferviteur ' 
Un parfum qui pour lui ne vatitpasune obole. 
Je ne Ifiis plus, Marquis, frais de Técole, 
Nrdaiis xïe bel âge enchanteur 
Où notre a me* ingénue, encou novice & folle, 
Avale avidement un poifon fédufteur. 

' / La louang« eft une vapeur 
Oui devant le bon fens fe diffipe A: s'envolej 
La vérité févère^ à l'oeil plein de rigueur, 
Se montre à mes regards , & pourfuit de Ter- 

reur 
Un fantôme aimable 8c frivole. 
Que l'amour prcq^re allaite 8c fo;rme dans mon 

cœur. 
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Elle m'offre nn miroir où, lorsque je m'y mire^ 
Je puis de mes défauts compofer la fatyrej 

J'y vois avec étonnement 
Ce bonnet redouté que fur ma tête grife 

Avec fes deux mains .lourdement 

A fait enfoncer la fottife. 
Quel que foit mon penchant enclin à m*ad^ 

mirer, 
Marquis^ dans cet état je ne puis ir^'y livret. 
Ah ! qu' il eli différent , au feîn de la vifloire, 
.Tout couvert de lauriers moiffonnés par la 

^ gloite, 

D'avoir dompté^ fournis des peuples belliqueux^ 
Ou d'être maltraité^ chaffé^ battu par eux. 
Ce n'eft pas le chemin du temple de mémoire. 
Mais bien de l'hôpital, ou d'un deftin affreux. 
A mes foibles talens Je fais rendre juftice^ 
Et dans ces. jours de fang^ dans ces temps 
^ . orageux i 

Sans ceffe au bord du précipice^ 

Mes malheurs me fervent d'indicé 

■ « 

_ De mon peu de capacité^ 
Et me font étouffetma folle vanité. 
I^on , mon ame n' eft pas affez fiére , affex 

haute^. 
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Pour ne point avouer que fouvent par ma 

faute 

-J'effuyai de cruels revers. 
Sous mes pas incertains mes ennemis pervers 
Ont à loifir éreufé des gouffres, des abymes. 
J'eus Tart d'en éviter que je vis entr'ouverts ; 
Mais l'honneur dont je fuis les altiéres maxi- 
mes, 
M'a peut-être entraîné dans des pièges cou- 

verts. 
Trop peu fait pour goûter un remède timide^ 
J'ai fu lui préférer un confeil généreux: 

En le prenant toujours pour guide 

'H me fembloit moins odieux^ 

S' il falloit être malheureux 

Sous le bras qui me perfécute, 
Qu'une audace intrépide eût fignalé Bfia chute, 

Que de brûler à petit feu. 

Rien de parfait en notre efpèce : 

Certain démon qui nous opprefle. 

Par un affemblage fatal 
En nous a réuni le. bien avec le mal. 
Le vice à la vertu, l'orgueil à la foiblelTei . 

Et la folie à la fagefle. 

De ce bizarre compofé 



fiOESISS. ' û87 

Je fuis pétri, je le confefle; 
Mais je n'ai point la petiteffe 
De m'en fentir défabufé. 
Contentons - nous de ce mélange 
Auquel ïiotre deflin, Marquis, nous a 

réduits. 

L* honune tient de la brute & tant foît peu de 

range, 

De la èlarté du jour & de l'ombre des nuits. 
Par charité pour mes ennuis 
Epargnez -moi toute louange, 
Et prenez - moi tel que je fuis. 

DcFreyberg ce do de Mars 1760. 



VOLTAIRE. 

Toujours JuT ta paix. 



\ 



Jl euplç charmant , aimables fous, 
^ui parlez de la paix ikns fonger à la faire, 
A la fin donc xéfolv^z^vous: 
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Avec la Pruffie & TAngleterire 
' Voulez- vous la paix ou la guerre?" 

Si Neptbne fur m^r vous a porté des coups , 
L'efprit plein de vengeance &: le cœur en cour- 

.rpu;x, 
Vous fornie2 le projet de fubjiigue^a terre j 

Votre bras 6*-^rme du tojii^^rre. 
Hélas! tout, je le vois, eft à craindre pour 

nous: 

Votre milice eft invincible, 
De vos héros fameux le Dieu Mars eft jaloux, 

La fougue françoife eft terrrible, 
Et je crois déjà voir, car la chofe eft plaufi- 

ble, ' • 
Vos ennemis vaincus tremblant à vos genoux. 
Mais je crains beaucoup plus votre rare pru- 
dence , 

Qui par. un fortuné deftîn^ 
A du fouffle d*Eole , utile à la finance. 
Abondamment enflé les outres de Bertin. 

Vous parlez à votre aîfe de cette cruelle 
guerre. Sans doute les contributions que vo- 
tre fejgneurie de Ferney donne à la i France 
;nourriflent la cônftanice des miniftres à la pro- 
longer. Ref^fez vos fubfîdos au très- Chrétien 

Se 
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fc la paiif: s'enfuîvra.; Quant aux propofitions 
de paix dont vous parlez , je les trouve fi ex- 
travagantes, que je les afiigne aux habitans 
des petkes jmaifons, qui feront; -dignes d'y ré- 
pondre, r Que dirai -je de vos miniftf es ? 

Ou Tces géans font fous ^ ou ces géans font 

dieux. 
Ils peuvent s'attendre de ma part que je me 
défendrai en défefpéré: le hafard décidera dû 
relie, ' ' : 

' De. cette affireufe tragédie 
Vous jugez en repos .parmi les fpeftateurs, 
Et fifflez en fecret la pièce 8c les atîleurs; 
Mais de vos- beçiux eiprits la ceifvelle étouïdiè 

En a joué la ^parodie; « ? 

Vous imit^ziles rpi$i car vos'femeux autetirè 
De fe perfécuter ont tous la maladie» 
Nos funeftes débats font répandre des pleurs, 

Quand vos poétiques fureurs 
Au public né moqueur donnent la comédie. 

Si Minerve de nos' exploits 
Et des^ vôtres un jour faifoit un jufte choix, 
Elle préféreroit, 8c j'ofe le prédire, 
Aux fous qui font pleurer les peuples 8c les rois 

Les infenfés qui les font rire. 

Otiiv,pofth. de Fr. IL T. VIL T 
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Je vous ferai payer jusqu'au dernier fou, 
pour que Louis du moulin ait de quoi me faire 
la guerre. Ajoutez dixième au vingtième, 
mettçz des capitations npuvelles, créez des 
charges pour avoir de Targent: faites en un mot 
' ce que vous voudi^ez* Nônobftant tous vos 
efforts, vous n'aurez la paix fignée de mes 
mains qu'à de» conditions honorables à ma na- 
tion. Vos gens bouffis de vanité 8c de fottife 
peuvent compter fur ces paroles facramentales. 
Cet oracle eft plus fur que celui de Chal- 

cas* r 

Adieu, vive35 heureux^ Et tandis que 
vous faites ; tou^ vos efforts - pour détruire Ja 
Prulfe, penfez que perfonne ne Ta jamais 
^oins mérité que moi , ni de vous , ni de vo» 
François. . ' 

DeFreyborg ce 20 de Mars i76o« 
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AU 

MARQUIS D'A R GENS, 

fur 

Péditiort qï/il envoya au Rçi des Poë/ies 

de Sans ^ Souci. 



vTrand merci, Marquis, de mort tltame. 

Que malgré Néaulme *) & fa femme 

Vous vous preffez de publier* 

Et fi la calomnie infâme 

Se complaît a trie décrier, 

Si chez leRufle on me diffame, 

Vofs **) pourra me juftifier* 

Croyez que moi tout ïe preinîejf 
En père courroucé je blâme 
Ces vers qui me font fommeillef* 
Le curieux qui les réclame, 
Peftera dans le fond de Tame 
Du prix Qu'il en faudra payer; 

*) Libraire* 

**) Libraire qui Imprima l'cJuyragftf* 

T 5 
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J'entends dés cehTeurs aboyer^ 
Et d'une mordante épigranim« 
Cruellement m' humilier. 
Ah ! ma dîsgracieiifé veiné , ; 
Voilà comme ils payent la peine 
Que tu pris de les ennuyer. 

Un rimeur 4ui femble avoir Taftîimè, 
Et ployant toujours fou^ le faix y 
Sans vigueur, fans enthoufiafme. 
Glacé dans fes plus forts accès. 
Expire aux cris de l'ironie 5 
Et le public qui le dénie, 
Enterre fon nom pour jamaisi 

A fon convoi fous des cypré* 
Des brocards la cacophonie 
Vient fe joindre à la compagnie . 
Des trop tardifs ^ vains regrets. 

Alors fes malheureux ouvrages. 
Etalés au coin des marchés. 
Ont à fouffriï tous les outrages 
A ceux de Pradon reprochés. 

Elevez donc un cénotaphe 
A mes écrits infortunés ^ 
Véridique hiftoriographe. 
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'STracez-y ces mots mieux tournés 
Qu'ils ne font .ds^$ cette épitaphe: 
.„Ci-gifent, (d'Argens le parafe) 
^,Ce^ vers morts le jour qu'ils font nés.,, 

De 1760. 

AU 

• I t 

MARQUIS jyAKGENS. 

Âpres que les Autrichiens eurent pris 

Schweidnitz. 



jLies biens & lés maux confondus » 
Dont le ciel a femé le cours de nos années ^ 

Par leur flux & par leur i;eflux 
Bouleverfent faijs fin nos frêles deftinées. 
L'avenix i?ft caché , les Dieux feuls V ont 

connu: 
L'homme à le pénétrer s'abufe & perd fes 

peines; 
Ses calculs font fautîfi, fes efforts fuperflus^ 
Il fe trouve écrafê par des coups iinprévu^. 
Ah! Marquis, les chofes humaines 
Sont toutes friyoles fe vaines. 

T 3 
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Lorsqu'un malheur fubit vient de nous amver, 
Nous commer^çoiîs paï; l'aggraver ; 

ïl eft défefpérant, înfiipportable , extrême, 
Pientôt ne penfant plus de même, 
Nous finiflbns par Je bravçr. 

Pourquoi nourrir en npus ?iutant d'inquiétudçs? 
^.'empire des yiciflîtudes 
JEft le lieu que nous habitons. 
Au fein des maux que nous foufFronSi 
Dans les épreuves les plus rudes ^ 
Ainfi que le fage penfons, 

Aujourd'hui des revers Je poids ^ous impôt* 

tune. 

Demain Tinconflante fortune 

I 

JNTous favorifera, Marquis, & nous rirons, 
Ne inurmurons donc plus & çeflbns de nous 

plaindre 
D'un mal qui ne fauroit durer; 
J lue fage ne doit pas trop craindre, 
Et moins ^ncor trop efpérer, 

A Noffen ce ^ d'Oiftobre 1761. 
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A LA 



PRINCESSE AMÉLIE, 

y 

t 

fur une négociation de paix 

^ui échoua^ 



Volez, mes vers, à Magdebourg, 
Allez chez ma fœur pour lui dire 
Que de fa troifième Hégire *) 
Nous atteignons le dernier jour. 

Ce fier triumvirat qui vouloit me profcrire, 

Paroît agonifant , & fa fureur expire. 

Du très - Chrétien battu Us guerriers affoiblis, 
' Revenus d'un profond délire, 
Ne feront plus flotter les lis 
Parmi les aigles de l'Empire. 
Mais après leur défeftion 

L'orgueil y Pacharhement, l'extrême ambition 
Dont brûle l'implacable Reine, 

Le for^iidable apprêt joint au Jfmîflant effort 

*) Fuite de Mahomet de la Mecque. Pendant la gaerre la 
cour fe retit^ ttoit fois de Berlin à Magdebourg. 

T 4 
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De la fouverainè du nord, 
Feront encor rougir Tarèpe 
D' un fang dont leur rage inhums^inc 
Voudroit défaltérer Tinfatiable Mort. 

Air^fi iios vœux fervens ont adouci le 

fort. 
Jouet des aquilons 8c des fureurs de l'onde, 

Dans peu notre nef vagabonde 
Sur les flots appaifés pourra voguer au port. 
Mais qu'il en cqiSfteta de travaux cette 

année, 
Avant d'aVoir atteint cette heureufe jouynée, 
' Où la paix amenant la joie Se lies plaifirs, 
Arrêtera le cours dpi pleurs 8c des foupirs! 

. « 

Courez, volez, heures trpp lentes, 
Surpc^lTez, s'il fe peut, mes rapide^ défirs; 
Conduifez fur nos boxds ces Déités charmam- 

'; tes;. 

Les Mufes, Minerve 8c Thérms. 
Que Mars au front d'air^ de les flèches fan- 

N'atteigne que nos ennemis , . . 
Et que nos jdemeures riantes 
Dans leurs retraites innocentes 
Nous raffemblent enfin avec tous nos ami«t 
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Alors loin de ces champs que Bellone défoie, 

Au bout de mon pénible rôle , 
Déteftant ce théâtre où fouvent j*ai monte, 

Et fouvent mal repréfenté 
D'un tragique héros le faftueux fynibolQ, 

Je pourrai vivre en liberté, 

Sacrifiant avec gaieté 

Au bonheur d'un peuple frivole 

L'ambition cruelle & folle 

Et Tennuyeufe gravité. 

De Meiflen lyêa. 
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LETTRE à VOLTAIRE. 



vJuellç rage vous anime enco^r^s cqntre Mau- 
pertuis ? Vous Taccufez de m'ayoir trahi. Sa- 
chez qu'il m*a fait remettre fes. yçrs bien ca- 
chetés après fa mort, 8c qu'il étoit incapable 
liç me manquer par une pareille indifcrétion. 
Laiflez eji paix la froide cendre 
Et k§ manfîs d§ Maupertuis^ 

T 5 
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I 

La vérité Va le défendre, 
Elle s'arme déjà pour lui. 
Soa ame étoit noble &: fidelle ; 
Qu'elle vous ferve de modèle. 
Maupertuis fut vous pardonner 
Ce noir écrit, ce vil libelle 
Que votre fureur crimihelle 
Prit foin chez moi de griffonner. 

Voyez quelle eft vôtre manie* 
Quoi! ce beau, quoi! ce grand génie, 
Que j'admirois avec tranfport, 
Se fouille par la calomnie, 
Même il s'acharne fur un mort ! 

Ainfi jetant des cris de joie, 
Planant en l'air, de vils corbeaux 
S'aflemblent autour des tombeaux 
Et des cadavres font leur proie. 

^^Nofi, dans ces coupables excès 
Je île téconnois plus les traits 
De l'auteur de là Henriade: 
Ces vertus dont il fait parade, 
Toutes je les lui fuppofois. 

Hélàs! fi votre ame eft fenfible, 
Rougiflez-en pour votre honneur. 
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Et gémiffez de la noirceur 

De votre cœur incorrigible. 
Vous en revenez encore à la^aix. Mais 
quelles conditions ! Certainement les gens qui 
la propofent, n'ont pas envie de la faire. 
Quelle dialeftique que la leur! Céder le 
pays de Cléves , parce qu' il eft habité par des 
bétes! Que diroient ces miniftres, fi on^de- 
xnandoit la Champagne, parce que le pro- 
verbe dit: nouante -neuf moutons & un Cham- 
penois font cent bétes. Ah ! laifTons tous ces 
projeta ridicules, A moins que le miniftèrè 
françois ne foit poffédé de dix légions de Dé- 
mons autrichiens, il faut qu'il faffe la paix. 
Vous m* avez mis en colère; votre repentir 
obtiendra votre pardon. En attendant je vous 
abandonne à vos remords Se aux furies venge- 
refles qui pourfuivent les calomniateurs, jus- 
qu'à ce que cette religion naturelle que vous 
dites irmée, renouvelle les traces qu'elle avoit 
autrefois imprimées dans votre ame. Vale. 

A Frcybefg ce 3 d'Avril 1760. 
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É P I T R E 



au 



MA RQU IS D'A R G E N S, 

En li4i envoyanf le^ lettres de Phiphïhu que le 
Roi avoît compofées : elles contiennent unç 
fatyre du Pape^ qui avoit envoyé au Maré^ 
çhal J)aun une toquç dr une épée bénites^ 



JM-arquls, je vais fur vos briféei, 
' Tantôt Suifle,*) tantôt Chinois, 
Je refte incognito fous ces formes ufées. 
Et débite mes billevefées 
Contre ces potentats foumois, 
Gens durs & de mauvais aloî. 
Je révèle au public, me cachant fous un 

màfque, 
La honte d'un pontife & les crimes des rois 
Que ma plume en jouant, par un traveri 

fantasque>, 
Avec ménagement perfiffle quelquefois. 

*) Il avoit paru des Lettres dHm Suifle dans lesquelles le 
Roi développoit la politique de la cpur de Viexm*»^ 
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Je fais flèche dîq tous les bois; 
Puisque mon fer s'émoufle^ il faut bien qu« 

. f ^ ma pliime 

Me venge des affronts dont l'ennui me con* 

ftmie^ 

Et verfe félon fon pouvoir 

Lés flots de la plaifanterie , . 

Et d*une modefte ironie ^ "\ 

Sur le Saint P^re, unique efpoif 

De Taugufte & iiére héroïne ■ 
Qui refpire le fang & trame càa ruine ;) 
Sur la cour eimémie ISc le coeur traître. & noir 

D'une Jjnncefle à haute mme, 
Oue dans .le fond du nord où la grandeur 

domine^ 

Jadis , Algarotti fut voir. 
Sur ce prêtre infenfé qui contre moi fulmine 

L'anathème matin. & foir^ 

Ayant au * * la criftallirle. 

En main le fcepù:e & Tencenfoiif: 

Je TaVoùrai, ma confcience 
Voudroit qu'avec plus d'indulgence 
Je parddnnafTe en bon chrétien 
De tant d'affronts reçus T irréparable offenfe. ' 

Non, je n'en vois pas le moyen; 



N 



3ogt Poésies. 

On nous dit, & chaoïn le penfe. 
Que le plaifir dé la vengeance 

Eft un plaifir des Dieux, &: pour le goûter 

bien 
Je fuis en ce moment païen. 
Comment! par refpeâ pour le trône 
Nous faut -il laiffer outrager, 
Et flatteurs rampans ménager 
Ces avortons de Tifiphone , 
Ces rois qui n'épargnent perfonne, 

Lorsque la force en ipain ils peuve^t fe venger? 
Si j'avois du brillant génie 
Reçu le rare don du . ciel , 

J'aurois plus finement fu draper la manie 

De ce tas d'écoliers qui de Machiavel 
Ont fait leçon de perfidie. 
Qui prêts à fe canonifer, 
Avec un air de modeftie, ^ 
Ne parlent que de m'écrafer. 
Mais après les Lettres perfannes. 
Et les écrits d*un certain Juif, 
Le leâ:eur fort , rébarbatif 
Rira de mes œuvres profanes^ 
Et d'un regard un peu trop vif 
Aux ongle* connoïflant la béte. 
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J*ai trouvé, dira -t- il, dans l'écrit que Ton fête, ^ 
Au lieu d'un maître un apprentif. 
Ah! pauvre chantre d'Arcàdie, 
Ainfi tu te peinas en vain^ 
Pour imiter la mélodie ' 
Du roflignol' ou du ferm: 
Tes airs en font la parodie^ 



La PrinceJJe Amélie avoit écrit au Roi 
qù^elle craignait bien que ta paix nefe fit 
pas fi tôt y & le Roi lui répondit par ces 
vers. 



ijorsqu'un fils d'Apollon que fon Démon 

lutine, 

Dans le fort du travail embrouille étourdiment 

• » 

Un fujet compliqué qu'au théâtre il deftine. 
Son efprit, fatigué dans cet épuifement. 
Emprunte pour fon dénoûment 
Le fecours d'un Dieu de machine. 
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JCjnfin le trifte hiver pérdpite fès pa^ 
Il fuit enveloppé de .fes fdmbres frimatsj 
Le foleil vient dorer le fommet des monta- 

gnes. 
Ses rayons repaîffans ont fondu les glaçons, 
hes torrens argentins tombent dans les vallons, 

_ » 

Et leurs flots ferpentant humeftent les cam- 
pagnes. 
Les autans rigoureux, les fougueux aquilons. 
Dans les antres du nord ont cherché leur afile. ' 
Le printemps vient, tout rit, le fouffle des zé« 

phirs 
Rend le lem de la lerre abondant & fertile; 
Il ramène aux mortels la faifon des plaifirs. 
La nature aux abois, fans force & décrépite. 
Que rhiveir a pendant fix mois 
Enfevelie fous fes lois 
Triomphe du tombeau & d'un fortimeil ftu- 

pide. 
Comme Tinfe^le chryfalide 
Reffort de fon cocon plu» brillant qu'autrefois. 

La 
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M Lsi jeune, la charmante Florçi 
Profitant de ces jours fèreins^ 
Inceffamment va faire éclore 
Ses fleurs , romement des^ jardins. 

Les doux parfums de Tair, la chaleur, tout 

conipire 

A ranimet Teffor de nos fens morfondus, 
iV tiou$ réunir aux élusy 
Sous le voluptueux empire 
.Qu'étend fur tout ce qui relpîre > 

Le preftige enchanteur des charmes de Vénuf. 
Déjà fon feu divin infpîre 

L'amour qu'en gazouillant' . expriment les pi- 

feaux; 

Elle échauffe l'inflinâ; des habitans dep eaux; 

Par elle le berger pour fa PhyJUs foupire, 

Tandis qu'un même amour. enflamme Ces trpu^ 

peauxj 

Reine de l?i nature, elle amollit 8c tcrucht 
Lô cœur fanguinaire & farouçha 

Des tigres, des lions, des cruels léoparcUf . 
Les aççens de ia belle bpuche 
Ont fu fléchir jusqu'au Dieu Mari« 
Mais lorsque tout^ la nature 

S'abandonne à rîniUnft d'une volupté pure, 
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Que l'amour de Tes feux paroît tout ranimer. 
Que Tair retentit du murmure 
Des amans qui fous la verdure 
Chantent le dotix plaifir d'aimer; 

Ujfi auftère devoir m'ordonne d^ Ai'exclure 

> 

Des charmes enchanteurs que je viens de nom- 
' - mer. • 

L'honneur parle, la gloire altiére 
Va m'entràîner dans la darrtéïe, 
Où r iniplacable Mars , au regard inhumain, 
Parmi des tourbillons de flamme ic de poiif- 

' fiére ' 
Fait dans des fibts de fang rouler fôn char d'ai- 

' raiii. 

L'efprit eft • occupé par des ' exploits ra- 
* ' - ^'- K pid&s, 
îl'W'eft plus- là d'Amour, deCinyrë, ou d'Iris; 
On ne voit que des Euménides, 
Parmi le meurtre & les débris. 
Exciter, animer, par l'édat de leurs cris, 
Dahs l'effort dû tombât ces guerriers homi- 

• cides,*' * * 

Du vif défir de vaincre & de là gloire épris j 
Et l'oii n'apperçoît d'autre image 
Que rapt, violence Se carnage. 
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Tandis que runivers ne paroît âïpirer "^^^^- ' 
Qu'au npble emploi de réparer 
L' immenfe ^ 8c : mén^able perte 
Que Tefpèce humaine a foufFerte, 

Quand la nature enfin va partout s'occuper 
Du doux plailîr de rej)rôduire, 

Une fatale loi nous çondarnne__à détruire 

Tous ceuît-que Mars a tardé d'extirper. • 

Eh.qubt! la nature féconde . . ^î 

Dans fa-profufionn'a pu nous départir ' ^ 
Qu'un. nioyen pour eiitrer au molidej'^ 
11 en eft cent pour îen ibrtflf ^ î • • 

Ne devrions -noiw pas dibliir>uër le nombre î 

De ces chemins- femés de dottîéurs&i de maiecpî 
MaisÛ' homme atrabifaire & fombre'^i -> 

En inventeravec fpin chaqui^jour de nouv^atiX.^ 
Ah! quelle iureur nous^^er^ivre^ » .'on^l 

Pour t'immpler, o Mars, "fias. plus teridafoseibl-'- 

Qu' il ! en coûte^. .o)gi'oirë ,*^ à te iuivtei '> vl 
Nousiavonfe deak AiCMtïensfièfvivxe^ f CI 
Qu'iil ..eâ cÇo'ub un po«pfd*sxpIàifirs. 3I tjjfj?^ 

. ♦ ' i . » ' D^ Fftybôg.ç^^VAi r^y Wî ^jl 

• , "• . '^ , 
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€ONTE.. 

les amours d*une Hollandoife (!r d'un Suijfey 

par çorrefpondance. 



JL/ans ces be;)iuxjoiirs où renaît la nature, 
Où Tair pefant de fes frimats s'épure, 
On voit éclore & fleurs Sç papillons^ 
n naît aufli des Amours par milliom. 
Les uns font 'gais , libertins & volages, 
Eesj autres font rêveurs & férieùx. 
Ceux-ci hautains âb tant foit peu fauvages, 
Cçux-là plus vife, ardens, impétueux, 
Tracaflîers, chimgeans, capricieuix. , 
M«lîs çn fai&nt ces <Hvers perfonnâges. 
Dans leurs efjlritâ ils ont mêmes travers. 
Dêftfez^vous de leurfe doipc gazouillages, 
Dé leurs/tranIports%'de leurs fermens légers. 
Que les tépHifsetinpor^ent daAs Jes Saîrs j 
Retenez ibien, ^ft vous m'eri voulez croire, , 
Ce conte -ci, recueilli de mort temps 
Dans les replis fecrets de ma mémoire. 
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Or cet Amour dont îe vous fais, Thi- 

ftoire, 
Vers le début de ce préfent printemps^ 
Reçut le jour de grotesques parens ;- 
n naquit donc chez une HoUandoife, 
Folle d'orgueil, & qui fe pâmoit d'aife, 
Lolrsque refpQÎr de titres. éclatans 
Enfloit fon cœur totit pétri de fadaife. 

Couchée un jour mollement fur fa chaife^ 
Soit vanité , foit par amufement, 
Elle voulut fe donner un amant ; 
Quoique fon cœur , félon la voix pubKque, 
Fût réputé dans les pays flamands 
Pour des plus froids^ pour flegmatique. 
Donc il avint que T Amour qu'elle fit, 
Très - reflemblaînt à fa mère, naquit 
Plein d'intérêt, le cœur paralytique. 
Digne par- là, fi l'on y réfléchit, 
De devenir un jour grand politique. 

Ce gros Amour néanmoins prétendît 
De devenir le concurrent pudique 
De Çupidon, nommé le Cythérique. 

Voici comment notre balourd s'y pritx 
Il jeta l'œil fur un honnête Suiflej 
H fe flatta, fans trop fe fatiguei[, \ 

V3 
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Qu'A pourroit bien au gré de Ton caprice 
Prendre d'affaut ce cœur encor novice. 

D le falloit dç^fort loin fubjuguer; 
Il ne pouvoit préfenter à fa vue 
De deux tétons les gentils boutonneaux 
Toujours flottans^ tantô^ bas, tantôt hayts. 
Sur le fatin d'une gorge charnue. 

Il recourt doric alors très à propos 
A ce bel art, qui peignant nos idées, 
Les fait paffer par des «nains affidées 
Aux doux amans, ou bergers, ou héros. 

La lettre vient, on la lit, que d'alarmes ! 
Elle difoit en ftyie gracieux: 
„J*ai des tréfors, ce font-j^à de vrais char- 
nues; 
,>Çà, que Ton m'airrie, & qu'on rende les ar- 

mes.'* 
Huit fois par mois ces aimables poulets 
Venoient d' Utrecht à Freyberg par exprès. 
Pour rendre un Suifle amoureux & fidelle. 
Le pauvre Suifle, aflez mal en fequins^ 

4 

Pour ce métal fe fentant quelque zèle, * 
Auroït voulu foiipirer pqur la belle j 
Mais comme on fait qu'ici -bas les deftins 
De toute cht)(55 ontdifpofé la courfe^ 
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Notre bon Suifle, imbu de projets vaiils, 

Ne fe fentit épris que de la bourfe; * 

Pour elle,/5nfin s'allumoit fon brafier. 

L'Amour d*Utrecht, balourd & non forcier. 
Ne favoit point le code de Cythére; "* 

Il ignoroit que le grand art de plaire 
A Cupidon valut plus d'un lauriçr. 

^ Qu'arriva- 1- il de Taffaire entamée? 
Le voici net, &: le monde faura, 
Ainfi par moi que par la renommée, 
Oue notre Suifle affez ftoid demeura; 

t 

Le feu languit, la cendre s'affaiffa, : 

Tout s'éteignit, &. parmi la fumée , 
L'Amour d' Utrecht dans les airs s'envola. 

A tout Amour de pareil çaraAére, 
Intérefle, froid & fans pailion. 
Du petit Dieu très -difforme avorton, 
Vénus di6la, pour l'honneur de Cythére, ^ 
Cette fentence équitable &: févére : ^ 

,,Quiconque aura léfé de Cupidon 
,,La majefté,^ pour fa punition^ 
,,En qualité d-e fourbe & de faultaire, 
„N'atteindra pas à l' image légère 
Du vrai bonheur dont joui\ à foifon 

Quiconque fert & l'Amour k: fa Mère. ,^ 

• * ■» 
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„Si cependant par rufe le félon ^ 
„Entrelaffoît les nœuds du mariage, 
„Le jour d* hymen fera pour le fripoil 
^,Le premier jour d'éternel cocuag^» 

AFrcyberg. Avril 17^0. 
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qui avoît fait un compliment flatteur au Rot 
fur des vers qu'il lui avoit ertvoyés*^ 
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Ue Fart de Céfar & du vôtre 
J'étois trop amoureux dans ma jeune faifon; 
Mais je vois au flambeau qu'allume ma raifon 
(^ue j*ai mal réufli dans l'un comme dans 

ràutre. 
Depuis ce grand Roinain qu'on ofa inaflaaer^ 
Dans les noms que l'hiftoire eut foin de con* 

facrer^ 

V 

n to'èn cft presque aucun , en exceptant Tu- 

" renne^ 
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tonde, Guftave Adolphe ^ Eugène, 

Que Ton ofe lui coniparer. 

Sut le Parnafle après Virgile 

Je trouve fur dix - fept cents an» 
^ Que le génie humain ftërile 

Fut dépou];vu de grands talens. 
Si le Taffe depuis réuffit à nous plaire 

Par le» beaux détails de fes chants. 

Sa fable mal ourdie altère 

Tout l'éclat de fes traits btîllans. 

Enfin le feul digne adverfaire 
Qu'au cygne de Mantoue on ait droit d'opr 

pofer^ 
On va le deviner, je me le perfuade, 

C'eft l'auteur que la Henriade 

Mérita d'immortalifer* 
Pour moi je me renferme en mes juftes limite». 
Et loin de me flatter d'atteindre en mon che- 

Au talent du poëte & du héros romain, 

Je borne mes foîble» mérites 
Aux foin» de fecourîr la veuve & l'orphelin^ 
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LETTRE 

su 

MARQUIS D' A R G E N S. 






JL/e notre camp de porçelaii^e, -^ 

Au fidelle & bon citadin 

Des murs antiques de Berlin, 

Salut & fauté fouveraine 

Paix &: tranquillité prochaine. \ 

Or dites -nous, mon cher Marquis, 
Que faites -vous & la Marqi^ife, 
Séqueftré§ dans votre taudis? 
Tous deux vivans enfevelis, 
Redoutez -vous toujours la bife, 
JEt le perfide vent coulis, 
Qui perce rideau^, & méprife 
L'épais tiffu de vos habits? 
Paffez-vous le^ jours à les nuits, 
Selon vos us &: votre guife, . . 
Sans fortir tous deux de vos lits ? 
Ou bien commentez - vous enfemole 
Quelque vieux philofophe grec, 
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, Ouvrage charmant quoique fec, 
Devant lequel T imprimeur tremble 
Et s'agenouille par xefpeâr? 

' Mais non, mon eiprit imagine. 
Ou .pour mieu?: dire, je devine 
Le train de vos jours ufité : 
Je crois vous voir, en votre chambre^ 
Où n'entra jamais odeur d*ambre, ' 
Dans la flanelle epip^queté. 
De pelifles emmaillotté, 
Les pieds fur votre chaufferette, 
Le bonnet de nuit fur les yeux, 
Differter avec le prophète 
, Sur le deftin que nous apprête 
L'obfcure volonté des cieux. 

Moi, dont Tame matérielle 
N'a pas le don de s'exalter;, 
Je puis, fans vouloir empiéter 
Sur votre difeur de nouvelle, 
^ Vous en révéler aujourdhui 

D'aulïi vraifemblables que lui. ' ^ 

Je les tire de ce grimoire 

« 

Que me donna ce vieux Deffau, 
A Toeil fier, à mpuftache. noire. 
Magicien dès le berceau. 



« 
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Voici ce que dit ce bon livre 
Sur rhiftoire deTavenir; 
Gardez -vous hi^n de le honnir, 
Ou bien malheur pourroit s'enfuivïe/î 
De croyance il faut vous munir. 
Dés que Tardente canicule 
Aura porté dans les cerveaux ' 
Ce feu pénétrant qui les brûle. 
Alors les princes, les héros, / 
Emprefles fur les pas d'Hercule 
Aux combats iront à grands flots> 
Notez que d* iceux les plus fots, 
„De Pruffe, d'Autriche 8c Ruffie 
,,Achamés fur la Siléfie, 
^i^uK autres tourneront le dos.^ 

Si cependant je vous dois dire 
Ce qui fe pafFe dans mon cœur, 
Tandis qu'en ce moment flatteur . 
Avec vous je m'efforce à rire, 
Tout en badinant je foupire, 
Et fens le poids dé mon malheut. 

Plein de chagrin 8c de fiireuc 
Te donne à tous les mille diable» 
Les cercles & leur empereur, 
Les Ourfomanes exécrable^, 



PQ£SI£S. 

Vos François, quoique plus aimables, 
Avec leur Louis du moulin , 
Ses miniflres 8c fa catin, 
Madame 8c Monfiëur le Dauphin, 
Et la guerre 8c la politique. 

Je confeffe lincéremeiit 
Que ce petit emportement ' 
N*eft point dans le goût du portique. 
Et n'a point eu pour élément 
L'impaffibilité ftoïque. * 

Mais j*aurois voulu voir Zéhon, 
Socrate & le divin Platon, 
Contre, trois femmes enragéei 
De hauteur, d'orgvieîl rengorgléet, 

r 

Se débattre dans ce canton. 

Et dans ces plaines ravagées 

Effuyer fur leur trifte front 

Chaque jour un nouvel affront; 

Leur fang froid 8c . leur patience , , . 

Dans cette épreuve d'infolence, 

N'auroit pas long -temps tenu bpn. 

Et quand ç'auroit été Caton, 
Dans fon cœur rempli de fouffranct 
Il auroit feiiti, j*en réponds, 
Les aiguillons de la vengeance. 
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Et que pteift la froide raifon * 
Contre le cri de la nature ? 
On Vaigrit à force d'injure, 
Et félon mon opinion 
On verra toute cféature 
Penfer de même que Timon.: 

Voilà, Marquis^ comme raifômie 
L'efprit,' ce fophifte éloquent. ii:'> 
Puis -je cache^r par ce -clinquant : 
La pafTion qui m'empoifonne?*^ ^ - .. ; 

Quoi qu'il en foit, en ce > moment 
Je puis efpérer fermement vî: i _ 
Que tout bon GhrétieU' me paiûdonne, 
Et que Dieu, fi doux, fi clénifent^ 
En fera par clémence autant..: .. - 

Vous furtout dont j'ambiti6nne, 
Soit dans mon camp, foiï: fur* le' trône. 
Les fuffrages 8c. l'agrément , : * __ 
Vous m'abfoudrce i tout doucemeffit 
De ce j)éché que la Sorbonne^' j 
Même T archange;^ Gabriel, ' 
S'il argùmençoit en perfonne, p \i. • 

Trouven)it;un péclié véniel. ; ,; - 

■% . 

/ AMeiAôii) en Mai 1760» 
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ÈPITRE 



AU 



MARQUIS D' A R G E N S. 

comme les Rujfes dr Autrichiens Bloquaient le 

can'ip du RôL ' ' •. 






/ 1 



JLie philofophedels' Marquis, • 

Le Provençal le plus fidelle, 

Ne m*a de cjcuk' g¥àhds theîs transmis 

f 
Ni mot, ni bilîét'^ W ntxuvelle. ' 

Ce n'eft pas liii ^ue jte querellé; ' ' 

Mais ce vil ramas de brigands^* ' ' * 

Ces barbares qui toHsr les ans ^ *V 

Viennent au milieu Me Tautomlie, 

Des Hches faviëûi^ dé'Pômbtië * ^ 

Dépouiller nbs fertiles chamj>s.-'' \ ^ 

Comme un vàftè & fombré niTïige. 

Renferme en fe^* fiants ténébreux"* ' 

La grêle, la flanftne & Torage, ' 

Eft devancé par lé ravage 

Des aquilons impétueux: , 



/ 
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Ainfi cet eflaim de barbares 
De nos troupeauk , de nos tréforsj 
Pilleurs & raviffeurs avares, 
En mondant ces trifles bords^ 
Ont été précédés des corps 
De leurs Cofaques & Tartaxeiit 
Artifans de deibru£tion, 
D'horreur, de dévaftation* 
Ib ont enlevé pour prélude 
Vos lettres & mon poftillon. 

Bientôt leur vafie multitude. 
Jointe à l'Autrichien Laudon, 
Nous entoure avec promptitude j 
Tous leurs guerriers font un cordon» 

Voilà notre camp qu'on afliég^;; 
L'Autrichien veut batailler. 
Tout orgueilleux de fon cortège. 
Le Rulfe craint de ferrailler. 

Mais le Dieu de T intellîgeiKe) 
Qui n'fintre point dans les confeils 
De ces gens à Thrafon *) pareils, 
Nous fit trouver dans la confiance 
Notre rempart, notre affurance 
£t non dans de grands appareils. 

*) Brava de Térenc, * 



La 
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La méfiante vigilance, 
Tous les matins, au trait vermeil 
Que dardoit la naiffante Aurore, 
De nos yeux tout prêts à fe clort 
Chaffoit les pavots du fpmmeil. 

Et Mars qui félon fa coutume * . 
Se rit d'un catarre ou d'un rhume. 
Gagné dans fes champs périlleux, 
Au lieu de la douillette plume, 

Nous fournit des lits plus pompeux ^ 

Oiie n'ont les courtifàns oifeux. 
Qui dans la moUeffe , à Verfailles, 
En étourdi* de nos batailles 
Se font les juges fourcilleux. 

Une colline en batterie. 
Monument de notre induftrie. 
Fut notre fomptueux palais, ' 

Et des javelles que fans frais 
Amaflbit une mairi guerrière. 
Nous offroîent leur douce litière; 
La terre portoît notre faix, 
Et des deux l' immenfe carrière 

s 

De notre lit formoit le dais. 

Là quinze jours, & plus encore, * ^ 

Nous vîmes la naiffante Aurore 

Qiuw.pofth,dtFr.U. T. VU. X I 
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A fa toUette le matin 

De vennillon hauflei fon teint. 

Se parer de fes émeraudes. 

De fes rubis, montés aux modes 

Qui de Paris vont à Berlin. 

De même vers le crépufcule. 
Tant que dura la canicule. 
On noustvit, fans nous relâcher, 
Afiifter au petit coucher 
De Phébus, qui chez Amphitrite 
Toutes les nuits fait fa vifite. 

Enfin par un heureux hafard. 
Ou bien quel qu'en foit le principe. 
Des bataillons l'épais brouillard 
En moins d'un din d'œil fe dillipe. 

Où font ces hommes qu'ont von^ 
Les bords glacés du Tanaïs, 
Les marais empeflés du Fhafe, 
Ou les cavernes du Caucafe? 
Je n'apperçois plus d'ennemis. 

Non, non , ils n'ont point de fcrupule ; 
Ils vont fuyant vers la Viflule, 
Pour cacher la honte 8c l'affront 
Dont on a fait rougir leur front. 
Qu'ils retournent dans leur repaire 
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Chez les faroiiches animaux, 
Et qu* ils déchargent leur colère 
Sur cette engeance fanguinaire. 
De tigres, d'ours, de lionceaux. 

Pour Laudon, ce vaillant Achille, 
Qui traite à préfent d'imbécille 
Ce Daun qu' il méprife & honnit. 
Quoique du Saint Péye bénit, 
Laudon & fa troupe dorée. 
Et fes guerriers & fes archers. 
Se font une belle foirée. 
Blottis derrière un rocher. 
Où nous n' irons pas les chercher. 

Tels font les geftes véridiques, 
Les faits , * les exploits héroïque» 
Qu'ont vus les champs filéfiené 
Des Ruffes & des Pruffiensi. 

Mais tandis que ma Mufe accorte 
Très-fuccmtement vous rapporte 
Les prouefles de nos foldats, 
Subitement devant ma porte 
Arrive, avec un grand fracas. 
Cette bavarde *) à l'aile prompte 
Qui fans refpirer vous raconte 

♦) FaulTe nouvelle. 

X 2 
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Ce qu'elle fait ou ne fait pas. 
Et qui répand à chaque pas 
La gloire tout comme la honte 
Des belles & des potentats. 

Cette rapide Renommée 
Dont r homme le plus éventé, 
Et le fage par vanité. 
Convoitent tous deux la fumée, 
Nous apprend par des bruits confus 
Que Daun & Broglio font battus. ♦) 

C'eft ainfi que le Ciel fe joue 
De ce que 1* homme croit prévoir ; 
Ce plan où fe fondoit Tefpoir 
Que la grande alliance avoue. 
Et que Laudon fans s'arrêter 

« 

Contre nous dut exécuter. 

Ce plan dans un moment échoue. 

Ceci me rappelle. Marquis, 
La montagne de la Fontaine, 
Qui hurlant & jetant des cris, 
Du travail d'enfanter en peine. 
N'accoucha que d'une fouris. 

*) Cela étoit faux. 
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Gazette militaire* 



Dans ce moment, de grand matin, 
Nous apprenons par le Sarmate ' 
Qu'un de nos héros, nommé Plate, 
Vient de donner un coup de patte 
Au Mofcovite Butturlin. 
Il a pris lin gros magafin , 
Et deux mille hommes à Koblijn; 
Mais, ce qui paffe la croyance. 
Et fâche la ruffe Excellence, 
Ce font cinq mille chariots, 
Tous bien chargés par prévoyance 
Du butin que fit ce héros. 
Oh, que la guerre eft impolie ! 

De plus, voici ce qu'on apprend : 
Qu'une cité très -bien munie. 
Capitale de Posnanie, 
Par un bonheur tout auflî grand, 

T. 

Signale le bras triomphant 

Du vainqueur du peuple ourfoman. 

Neuf bataillons portent nos chaînes, 

Et ce Butturlin fi rétif, 

Cet ardent dévafteur de plaines 
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Chez le Sarmate fugitif 

Se cache pour pleurer fes peines. . 

Ainfi, bonnes gens de Berlin, 
Ne craignez plus pour cette automne 
Les maux que vous feroit Bellone 
Sous la forme de Butturlin. 

Pour éviter votre ruine, 
Nous avons eu Tart de traiter 
D'une alliance à la fourdine 
Avec Madame la Famine ; 
Lorsque fur elle on peut compter. 
Jusqu'aux ours tout peut fe dompter. 

Ah! puiffent-ils dans la mer noire 
Tous ces fâcheux, tout d'un plein faut, 
La tête en bas , le cul en haut 
S'abymer eux &: leur mémoire ! 

« 

Du camp, de Qunzelwitz 1761. 
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Vlrgueilleufe raifon ! ce trait doit te confon- 

dre : 
Que de maux inouis fur nous viennent de 

fondre ! 
L'œil rfa pu les prévoir , ni l'art les prévenir. 
Un voile impénétrable a caché l'avenir; 
Nos regards curieux fans fin fur lui s'exercent ; 
Leurs efforts font perdus , jamais ils ne le per-- 

cent 
La campagne. Marquis, approchoit -de fa 

fin. 
On ofoit fe flatter d'un plus heureux deftin; 
Déjà difparoiffôit Timmenfe ihultitude 
De ce peuple ériiel, né dans la fervitude. 
Qui tel qu'aux Appennins les orageux tor- 

rens , 
RaVageoit nos cités & clévaftoit nos champs. 
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Bs avoient fiii , refpoir commençoît à renaître. 
Qu'ayant moins d'ennemis on les vaincroit 

, peut - être. 

Ce calme ine(péré ne dura qu'un moment: 

La foudre avtec Téclair partit au même inftant. 

L'Autrichien caché , tapis dan§: fe:? montagnes. 

Prémédite fon coup, defcend dans les cam- 

pagnes. 
Ces travaux dont Vaubar^, Iç d^gne fils 

de Mars, 
Par des (oïïes profonds défendoit les reipparti 
Dont Schweidnitz affuroit fa redoutable en- 

: , ceinte, 

N' ont pu contre un aifaut la préferver d's^t- 

teinte. 
Sous im bras téméraire autant qu'audacieux 
Elle tombe une nuit , presque à nos propres 

• y?ux, . 

Dès -lors les embarras de tout côté nous preC- 

r fentî , 

Depuis ce coup f?ital tous les troubles rcr 

. • , . ' . ' naiffent. 
De J'Oder jusqu'au Rhin, de Çofel à C9I- 

berg 
Ou yoit f airain, donnant, & la flamme jfc le fer 
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Déployer leur horreur fur toutes mes provinces, 
N'épargner ni les grands, ni les peuples, ni 

princes ; 
Tout rÉtat eft en butte à ce coipmun danger. 
Je ne pui^ me défendre, 8c je dois me venger ? 
Les projets des Céfars, desCondés, desEugènes 
Dans cette extrémité font des fciences vaines. 
H faudroit que le Ciel, favorable à nos vœux, 
Daignât manifefter fon bras miraculeux*' 
Nos moyens font à bout , l'adrefTe 8c \2l vail- 
lance 
Succombent fous le nombre 8c fous là violence 
De Tuniverfi} entier conjuré contre nous. 

he fage doit prévoir j ille peut, direz-vous: 
Des faits bien combinés lui tiennent lieu d'au- 

gures. 
Il fe prépare ainfi d'heureufes conjonctures. 

La prudence , Marquis , eft un iil incertain ; 
I^ guide , égare , 8c cède au pouvoir du deftin. 
L'apparence fouvent dément ce qu'elle indique ; 
C^ qui paroît probable au fond eft chimérique. 
Tç?l eft ce labyrinthe où 1* homme fans flam- 
beau 
Se perd en tâtonnant, l'œil chargé d'un b^n- 

deau. 
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Le perfide métier que celui qui m'occupe! 

En calculant mes pas je n'en fuis pas moins 

dupe 

Des caprices du fort & des événemens. 

Je perds en vains projets de précieux mo- 

mens* 

Ma confiance aux abois du fardeau qui m*ex- 

< . cède , 

D'un foin opiniâtre y veut porter remède; 

Mais quel efprit perçant pourra me confeiller 

Par quel art ce chaos pourra fe débrouiller? ' 
Ah! quelque fermeté qu'ait Tame la plus 

forte , 

\]n torrent 4^ inalheurs fur elle enfin l'em- 
porte ; 

Quand on n'a plus d'efpoir, le courage tarit, 

Et l'efprit révolté contre fes fers s'aigrit. 

Le fatal afcendant du fort qui m'enveloppe , 

Infefte mes efprits d'un poifon mifantrope; 

J'ai pris ma vie en haine Èc le jour en horreur : 
Et lorsque la raifon adoucit cette aigreur. 

Qu'un intervalle heureux permet que je re- 

fpire , 

D'un défaftre nouveau Yon s'empreffe à m'in- 

ftruire. 
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Pour nourrir ma douleur, hélas! que d*ali- 

mens! 
J'épanche en votre fein mes fecrets fenti- 

mens» - 

Jamais l'ambition/ ni l'intérêt infâme, 

N'ont pu tenter mes fens , ni fubjuguer moiji 

ame; 

Un fentiment plus grand, plus noble & géné- 
reux 

« 

Au fortir du berceau m'embrafa de fes feux. 
Mon. coeur vous eft connu ; vous favez qu'il 

dédaigne 

Les fymboles pompeux d*un defpoteyqui rè- 
gne, 

Que fouvent entouré d'ui[i appareil* fi vain, 

Vous m'avez toujours vu moins^roi que ci-' 

toyen. 
Mais ma philofophie & mon indifférence 

Ne vont point à fouffrir l'injufte violence. 

De ce complot de Rois, qui fans fe rebuter, ^ 

D'un trône chancelant veut me précipiter. 

Qui foule aux pieds l'orgueil , détefte la foi- 

bteife 5 

Endurer im affront, cher Maxquis, c'eft baC- 

, feffe : 



l 
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De ce trône envié, tout prêt à fuccbmber. 
Je defcendrois fans peine, & n'en veux pai 

tomber. 

Peut-être qu'autrefois enchanté par Thiftoirt 
J'ai facrifié trop à l'amour de la gloire : 
L'exemple féduifant de tant d'hommes fameux 
Me remplit du défir de m'élever comme eux. 

Mais bientôt redrefle par la philofophie, 
J'appris par feyronfeils à réformer ma vie, 
A rejeter Terreur, chérir la vérité. 
Et mon.efprit alors, par ce charme emporté. 
Connut que pour atteindre à la gloire raoïi'- 

daine, 
H avoit pourfuivi fans fruit une ombre vaine, 
Qu'il n'eft qu' iUufions , que tout s'évanouit 

Revenu de l'objet qui long -temps m'é- 

blouit. 
Je me difois: Je vois la fin de ma carrière. 
Bientôt le froid trépas va clore ma paupière. 
Faut -il par tant de foins , de chagrins & d'en- 
nuis, 
De jours fi douloureux, de plut cruelles nuits, 
■Arriver à ce gîte où nous devons nous rendre. 
Où le temps détruira nos nontis & notre cen- 
dre? 
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Ah ! s* il faut tout quitter au moment du tré- 
pas , 
A des foins fuperflus pourquoi perdre nos 

pas? 
Terminons les travaux d*une v^e importune: 
Eft- ce à nous, vils mortels, à dompter la for- 
tune ? 
Non, non, il faut choifir pour aller à fa fin 
Une voie applanie, & le plus doux chemin : 
Laiflbns aux conquérans entourés de ruines 
Ces fcntiers hérifles de ronces & d'épines. 

Vaines illufions ! fonge vague & flatteur ! 
Ceffons de nous tromper pour vaincre la dou*. 

leur, 
Efclavô fcrupuléux du devoir qui me lie , 
Un joug fuperbe & dur m'attache à ma patrie* 
Je vois en gémiflant fes honneurs abolis. 
Tant d'Etats inondés d'aVides ennemis , 
Du danger renaiifant l' intariflable fource. 
L'ennemi triomphant, le peuple fans reffource, 
Et partout le ravage & la deftruûion. 

Patrie ! ô nom chéri ! dans ton affliAîon 
Mon cœur, mon trifte cœur te voue & fa* 

crifie 
Les reftes languiflans de ma funefte vie. 
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Loin de me confumer en foins inftuftueux* 

Je m'élance auffitôt dans ces champs périlleux. 

La vertu me ranime, ' un nouveau jour m'é- 
claire ; 

Couro^r venger TÉtat, foulager fa mifère ; 

Oublions tous nos foins pour ne penfer qu'à 

lui. 

Que l'effort de nos bras lui procure un appui; 

D faut dans le torrent nager malgré fa pente. 

Périr pour la patrie , ou remplir fon attente. 
Si quelque ambitieux, avide du danger. 

De ce pefant fardeau vouloit me foulager. 

Qu'avec plaifir^ Marquis, dégagé de con- 
trainte , 

Sans befoin d'étaler l'indifférence feinte, 

J'abdiqUerois d'abord ma trifte dignité. 
Dans le fein du repos & de l'obfcurité. 

Loin des yeux importuns d'une foule indif- 

créte . 

J' irois m'enfevelir au fond d'une retraite. 

Si jamais votre ami, hors de ce tourbillon. 

D'un vain défir de gloire éprouvoit l'aiguillon ; 

Si ce monde pervers, ingrat, cruel & traître, 

L'abufoit de nouveau, lui qui Ta fu connoî- 

tre 
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Ah ! vous verrez plutôt & le ciel & les flots 
Confondus à V inftant rétablir le chaos. 

Non, non, fans défirer dans cet heureux 

^ afile 
,Ces honneurs, ces grandeurs, cette gloire fté- 

rile, -^ 
Au fein de la vertu , moins craint, moins en- 
vié, 
J'élèveroîs un temple au Dieu de Tamitié; 
Et faurois conferver Tunique bien du monde, 
L'innocence du cœur, dans une paix profonde.. 
Là, foit que le deftin dût prolonger mes 

jours, 
'Ou qu'il eût réfolu d'en abréger le cours. 
D'un œil indifférent que la raifon éclaire. 
Je verrois dans la mort la fin de ma miféf e ; 
Certain que de ce corps par les maux accablé 
Le fouffle qui l'anime à peine eft exhalé. 
Que cet mflant rapide, en détruifant mon être. 
Rend l' homme tel qu'U fut avant qu'on le vît 

naître: 
Ainfi ceux que ce jour a vus mettre au 

tombeau , 
Et tous ceux dont la mort éteindra le flam- 
beau. 



/' 
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Seront également par une loi durable 
Abforbés à jamais par Tâge irrévocable. 

A Strehlen le 8 Novembre 1761. 



É P I T R È 

fur la méchanceté des hommes. 



Je penfois autrefois, encor jeune & novice, 
Étranger dans le monde, étranger dans le vice. 
Que r homme eft le meilleur de tous les ani- 
maux. 
H eft bon, me difois-je, il a peu de défauts. 
Il n'eft point furieux, cruel, ingrat, ou traître. 
Je le prenois enfin pour ^e qu'il devoit étjre ; 
Et dans le fond du cœur j'étois bien convaincu 
Qu'on rencontroit .partout l'honneur & la 

vertu. 
Cette charmante erreur qu'enfantoit l'igno- 
rance , 
Se diflîpa trop tôt; dans peu l'expérience. 
Dans le tumulte affreux où je me vis jeté, ' 
Fit briller à mes yeux la trifte vérité. 

Je 
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le? cherchois des vextas & jje trouvois des ai- 

mes. 

QçiiB dci tout» odieux, que 4*inf^es maxi- 

•• * 

mes! 
JVlentputSy.fouîbes^ frip^lis,: fous^ perfides,, in-. 

La foulè^ d*^nvieux enviroima mes pas * 
Et mon ame étonnée, interdite, épeydiiç,- r 
S'ep fioit avec peine au^xajppûrl: de^ma. vue* , 
Je confeflbis enfin, frappa de tant de maux^ 
Qi|e m^gré fa raifon, de toua les ai^im^iux : 
L'homme ^ft le plus cruel, de tous le plus 

; / férocei • 

No% : l*animal n*a point ce jcaraâéïe atroce i 

La faim le rend avide & non diffîmulé, 

• .lit # 

Sou courçoux i s*4l - s'ejiflamme 5 eft . Bientôt 

-, ; exhalé; 

i^ais r homme étant vengé conferve encor fa 
" • ^, haine. . 

Cependapf cette raco envers elle inhu- 
. : ,' , ,j ' maine, 
Perverfe* 8c fi portée à la méchancetéà 
Au miheu des horreurs & de l'iniquité^ 
Pradaifit quelquefois ,de ces âmes divines 
*Qui fans doute des cîeux tirent leurs originel, 



\ 
\ 



». 



338 PÔÈ-si£S: 

E1^3rifô coilFolatemîs de^maux que nous fouf- 

' frons, 
Qui païoiffeirt dei' Dieux' ^u iriîliéU âés Dç- 

moïK. 
Màii éuil pxàki^V fi BW^; fi pïédèux, fi me, 
La main de la niaiture en tout temps fut avare, 

sLe maraffurément domine rti partout, 
Il eftdànfe runiVérs d^Tuîiâ l'autre Ibt) ut, 
On le tïouve en auttùi^ tifop.fouveiit eh foi- 

^ ttiêrhè. ^ • ■ ' 

Eïi qudU Vétrè' |iàTfàit, ce Dieu grand & 

fapréme, 
Fait -il également de fa divine main 
Cer arlge que j'hbhote fic'ce nibiÀtrë^ inhu- 

' ' main? 

; • • \ 

Je m^arréte, iritéirdît^ au bord de eël abj^mt, 
Où fe perd en fondant Tefprit le plus fu- 

' blime. 

i 

Mes . yeux refpedueux de ces profonds fe- 

Creti 
Détournent auflitôt leurs regards indifcrets. 
Il nous fuffit ici, ' malheuïeux que nous 

forhmes, ' 
Tous les jours expofés ^t^ teKîfeinr dfes îwAn- 



O'appTondre en contemplant ce Ipcûad^e tout 

. • ^ chant», ^ ' » } 

Combien le coeux humain, e^ peifide;&: .mé^ 

H le paroît fiirtout quand libre de con- 
. ' .' \ r '. ^raintCi, ^ ' . . 

Du. frein facBé. des. lois* il étoiiffe la craint*^ ■; 
Ou quand impunément, il afe les bï:aver, 
-Du rang où la fortune a daigné Télevei:. 
Delce^ dittix émineais, à.l^abriidttrtonaaeïîrp^. A 
Enivré d'ai^iour pîropre il écrafe la terre. 
-i C%ft: lie-là que des rafi les- fb Iles ^jjaffions ï 
Percent malgœleur voile aux yeux des nations. 

fiiinemi déclaré jde leuy fcixlte idûi^re^v ' 
Je parus malgré moi fur le même théâtre : 

Le hafard quij?tôusiplacejoi-ibas à.-fon choix, 

Voulut qû'im philofophe eût le fceptre des 

.; rois. 

Maïs le trône auffitôt me lit des advexfâires; 
Je les cmi des héros, & c'étoient des corfaires; 
QiV2 ce récit apprenne aux peuples ignorant 
Pour quels, indignes .Dieux affamé leur encens! 

Le bonheur autrefois, compagnon de ma 

» vie, 
Excita contre moi la fureur- & Tenvie 

Y t 
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Dés rais ambitieux dqnt les fanglani coniplôts 
De mes voiftns jaloux ont foulevé les flots ^ 
De leurs bras yérnifs r^Eort m^ peïlécïite^ . 
Leur hain<B à préparé leur triomphe & ma 

Dans la brûlante foif qu'ils ont de dominer ' 
Il n'eft rien de facré qu* ils î n'ofent profaner, ^ 
Ni rien que n* ai? atteint leur foudre venge* 

reffe; ^ ' 
h * orgueil : qui lès . poiTède augmentaint leur 

' * ivrefle , 

Leur dépeint Feurs forfaits fous les traits écla» 



\ . . . , -, 



V ■ , ■ - . , 



/ tans 



Des Dieux qui de TOlympe écrafent les.Ti» 

tans^. . ' 
Mais nign cœur en c^ trouble-, atteint d'un 

^coup plus rude, 
Eprouve de mon fang la noire ingratitude j 
Des princes élevés & nourris dans mon fein 
Ont tâché d*y :plonger le poignard affafiin. 
, Un luftre entier; témoin de c^ f^glant ravage, 
A vu renouveler le crime & mon. outrage, 
Et malgré t^x\t d^agauts mon bras foible U 

tremblant 
Soutenir fans fecours ce trône chancelant 
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Le feui pôuple en Europe auquel la foS 
' . nous lie^ 

Triomphateur des meis nous plaint. & nou« 

oublie. 
JMoeàds facrés, mais noeuds vains entre leé na- 
, ; • tions, ' ^ 

De ramitié des rois douces iUufions, » 
Nés de la politique & de la conjoncSlure, 
Vous gardez 4e limon de cette fource impure ; 
Vous éblouiffez l'œil qui ne fait pas prévoir, 
Et trompez qui fur vous croit fonder fon efpoir: 

Ces nobles fentimens & cette grandeur 

Que la vertu nourrit Se cjue Thonneui: em^ 

flamme, :? 

A Telprit des traités n'ont pu s'alToçier; 
L'intérêt y domine, ^marche le premier, 
Ses perfides confeiis ; fon funefte sprtificQ 
Au cœur' des fouverains altèrent la juftice y ' 
Sous Je npm de Minerve il fait connoître au 

roi , ' ' ' 
Comment en confcience il peut manquer de 

: foi, ï 

En mettant fa parole, au cas qti' il la révoqua, 
Sous le frivole abri d'une^ phrafe équivoque, 



> 
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Dans' cette affireufe éûole inftniit à i'aVilîr/ 
On apprend à tromper, on finit par trahir. 
Les traités duez ks gxantls Jbnt le ^ feeau des 

parjures. 
Voilà d'autres amis temoim de.nds injures. 
Indécis, incisrtains, pleins de crainte 8c glacés, 
Foibles confolatetirs de nos ra^lhmn» ^^affés ; . 
Us ont dreffé d'arance un pompeux céno- 
taphe. 
Décoré de nos noms , chaîné d'une épîtaphe, 
Satisfaits de lailler au monde cdnfterné 
Un léger fouvenir d^un peuple exterminé. 
En fouffrirons - nous moii^s? Pour guétii noç 

atteinte» i 

H faut de vrais^ fecours, non de vaines coin- 

plaintes. 
Une mâle affiftâncé y un vigoureux foutîen, 
Un ami qui partage fo le ipal & le bien. 

Quittiez le nom d'amis^ vous que la crainte 

Qui tranquilles du port^contemplez la tempête^ 
Qtit fana tendre la marn à ceux qui rqnt péril 
Par les flots çourrpUcés les laiflez engloutir. 
Yqs cœurs à la pitié toujours inacoeflSbles , 
Aux malheurs, étrangers demeurent înfenfibles. 
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Le norti dé Tamitié, pour moi faint feiacré^ 
Ne décorera point qui Ta déshonoré. 
Je le refufe à vou5 , pJàeé^ au raag fuprême; 
Dont Tamour concentré n'a d!obget que lui- 

Je le Befufe à toi ^ baribare fonverain , 
Ikmt le cœur eftde fer, leîn entrailles d'airaîn. 

Mais qu'oa m'aj^reime, on .bien qu'un de 

ces rois m'explique, 
Sur quel princip^^ abfurde agit ia pqlitiqiie. 
Et comment de làng froid il a pu regarde* 
Ce torrent orageux courant tout inonder, 
JDévaiter les États , :en efiacer la trace ^ 
Oui s'approchant de lui d'aflez prés le menace 
D'un fort non moins fiinefte & pki3 injurieux. 

Ce n'étoit paç ainfi que pianfpient no^ 

I.orsque de Charles Quint le fiwtiglaiit héritage 
A;PhiIipp|î ou Jofeph re^omboit en partage-} 
A peine là difcorde armoit icea héritiers, 
A peine cpuvroient - ils les champs de leurs 

çtierrieirs , ! 

Que l'Eurqpe agitée, .attentive, aux alarmes, 
Par un effort fpudain parut d'abord en at- 

nae$, ï 

Y 4 
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Mefura fes fecours, &; par un jiifte choix 
Rétablit l'équilibre & protégea les roiff: 
Si de Ja liberté fa main prit l^i défenfe, 
Si. fa prudence alors redrefla la balante 
Qu'un monarque puiflant fait pencher à fon gré, 
^ . Le mal étoit moins pioche & moins défefpéré 

s. 

Que le danger préfent dont rafpeA la menace. 
Rien ne peut égaler la criminelle audace 
De ce complot de rois, monarques conjuré< 
Contre la liberté des «Germains atterrés. . 
Le François à poids d'or achetant des com* 

• - plices. 
Du nprd fc du couchant les deux Impéta- 

tîpïces, 
Cruels perturbateurs de ce trifte imivers, 
Le partagent entt'eux & préparent fes fers. 
De ce corps monftrueux l'efprit eft defpotique^ 
Uni par l'artifice & par la politique. ' 
C'eft un feu dévorant qui veut^tout conftimer. 
Si libre en fes efforts, on lui laiffe op«- 

primer 
Un prince magnanime , ardent à fe défendre. 
Alors fans réfiftancé ofant tout entreprendre. 
Gouvernant l'univers au gré de fes projets, 
n réduira les rois au rang de fes fujets* 
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Voilà dans Vavenfa ce qite tdùt Otfil peut lire* 
Qui peut vous eîjipéchei:, Princes , de >3Vou$ 
- ' ^ 2 f ^r:inftmwpe? ; • 

Peuples trop' afflftoureux de votre oifiveté *), 
AiToupis dans 4e$ 'fitas d^i là fécttçité, O 
De votre inaÛlon goûtez long -temps les char* 



.».!;■, ' • » ' • • ♦ ' ' ' me& 
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iaiflfez veïfer lie' * farag ' fe / répandre ; ^ larmei 
A ceux dont les efforts ont au moins cotn* 
. ■ '- ■ ' .^ ./.-..._ T)attai-i ■ ." ' *' • '/ 

it puisqu'enfin rEtiropef eft^ ftérîk en vertu?. 
Puisque dans nies revers en vain je vous im- 

7 J)lore, 

Puisque votre tendreffe en regrets s*év2^ore, 
*En 'dédaignant r effet de vos fecours doiî- 
/ -- : teux, 

.Je fonde déformais ^vxon tf^joiï & mes vdeulc 
Sur torient rjempii d'efifans de la- victoire, 
Réfervoir de héros, d'efprits nés pour U 
t' ^ ^ glqire. t ' • 

J'y découvre de loin un peuple plein d'hon- 

: îieiir j ' : 

Ami de Toppreffé ,- fléau de l'oppreffeur i 
Votre infidélité , ce déteftable crime , 

♦) La HoUandç. 
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N'a jamais ^pénétré dans les mnts: de Solime. ^ 
Voyez vers l'HéUéfpQût c/69 puitfawfi anriemcais ; 
Ces guemérs Yont voler, & templir leur fer- 

joaent. 
Qu'importe àmfe' rai&njc le r«te Se le 
-■-; • ..... * i',^ jculte ': ' . . .. 

D'un ami généneux qui venge mon infulte? 
Qtt'on rsi^i»r6nne ^ en d^éjât : dei tï>^, ^niesf enr 

Qui daigneiim'aflifter eft chrétien à mes yeux, 
JEt cent fois pltis chrétien ^u'im. ennemi baS- 
" i' ' t. ; . ' : - "bare, ■ . '^ 

De tréfors & .d!|]tats ufurpateur avare. 

De, la ïcligion .& r»eifpi!it & k loii - . 
Goofiftc àaxi$ i^ iBwieuac^^fcimm. pas iduna-fe 

foi, 
Celui <iuir wut n» perte lê&^ls .fëul înfidlellè. 
Ah! kiflEoBS tûûonerRome.j&xfDémir le feux 

; ~ ; .. /" . i ■• ''-zèle-; < 

Qu'importe qu'un dofteùr imbécille, indifcret, 
Maudiffe :d5Curdemen(t Plàtùn qa Mahomet? 

■ 

Jadis le fanzitifine , en allumant la guerre. 
Pour de vainc argumens a feccagé la terre : 

*) On efpéroit le fecourS des Tufici: ils àvoiçnt fait avancer 
des troupes à Belgrad ; mais la mort de l' Impératrice de 
Ruflîe rendit vaines ces démonftrations» < > 



>- 
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Dé' Jibsi jbu^d ee pf élèxt^ sEO^t iN^gardsl pénétrans 
N'^fft phïs qu^urt mafque ufé des fureurs des 
- ■ ' '■ '' -'«::• .tyrans. • *• • , ' 

Vous , rapides vainqueurs , vous braves ja- 
■ ' ' niffarres, 

A^tîcoutfer, combattez, frappex nôs adverfadrej: 
Aux champs de la victoire aljez vous fignaler j 
Vosp'pâleé^ enfieîttîâ ' conrittencent • à tremtiler; 
Puif][ent-41S'à vd^- pieds efxpi^ï-léUï^ pârji^res, 
PuifFè nôftre triontphe effater n5s injures, 
Puiffë un neblô dëffêîn, '^iin bon fut<^s fuivî, 
Rendre aux loi^ du* croiffaiit le Danube alfervi! 
Accourez imniolefr d*une main enhardie ' 
Les. crimtes de PEurope <^iL ^èr^iis de TAfiè. 

De ces Climats IbinÇalns' va fortir le ven- 

De la Prulfo aux abois heuretix libérateur j 
Le trône -de» Sultàhs V kU% ém&kiÉ' terrible, 
A produit un h^ros dont le cœur eft fenfible : 
Digtie de fes aïeux &^ dti fông ottoman i ' 
Je vois revivre en lui reprît de • Solîm^aSi j .' 
Il va, noble héritier de té puiflarrt génie, - 
D'un innombrable camp couvrir la Pannonie> 
Et du nord confterné prefler en ïhèi^àe temp^ 
Des bords :d^ T^anaïs les cruels habitans* 



r 
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Mai^ xtt^ ces grands travaux qu'U eil préi 
... . : d'entreprendre ^^ 

Ces combats, que pour nous fon courage vst 

réildre^ / 

N*eft-ce que l'amîtîé qui dirige fes pas? 
Conunent peut- on s'aimer ne fe connoiflant 

\ pas? , f 

'Scrutateurs indiffrets ^*une vertu bornée-, 
Refpeûons d'un hérps la courfe fortunée, 
Dont les fecours'Ofée;^ donnés epnune prpîinîf 
XraverCeront. les voelix de tous nos lenneitiis^ 

Si d'un. œil pénétrant il, 1 prévu \ts fuites 
Qu'aura l'atnbition fans ^fr.ein .&: fans; limite» 
Dé deux puiiTans voifins accrus par nps débri*^ 
Si pour ^Çaiit: d^ hafiirdsl il fe prôpofe ur^prix, ; 
En cueillerons - nous moins, forts de fon affi- 

Les fruîtfli de fes feoouïs & ceux de fa vail^ 

Ah ! Xoyons dans ces .tenips fi fçiuillé^ d'attentat! 

RecQnnoiflans outrés, plutôt qu'aihis^ ingrate. : 

.Voilà le.fpxt dea^ grande qtii gpuve.xn,enî 

... lé mônd^î 

"Des chagi^s ^ : des r^veri , unç,. dpuleur pro- 

fOnd^^ ^ 



t>€8 ; pièges , des dangers ^ des ennemis cruels. 
Des foiriS' pour des ingrats, des Ipucis éternels ; \ 
Et fi Te confumant en des travaux^ utiles ^ 
Le*^deflin lé» -traverfe , on. lesctoit malhabi- 
les. 
Aux malhetuïS) auxliafards plus que d'autres. 

/ ^ fournis , 

Ds ont de» envieux & point de vrais i^mis* 
Si je m'en étois cru, j'auïois cent fois moi-» 

memç 
•Anraché de mon firent^ ce fatal diadètne. 
Le trône eft un objet qui ^e m!a point tenté, 
L'éclat qui l'environne eft fafte & vanité ; 
L'honneur '&'le devoir forcent à le défendre. 
S'il eft de la grandeur de favoir en defcendre , 
C'eft urt opprobre affre'ujc de s'en laiffer chat 

. . -. • fetr 

Èt puisque le deftin a daigné m'y plàcet, 

Je ne yeux, quels que fôîeiït l^s malheurs 

^ que je brave, 

Ni tégnet en tyran, ni mourir en efclave. 

L© .bonheur au* pouvoir ne fut poiilt attaché/ 

Le vulgaire le croit fous la pourpre caché; 

Mais le vulgaire ^nfin juge fans connoiffance^ 

Prtnd pouif '^réalité ce qui n'eft qu'apparence; 
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Pour moi qui danarle monde ai de tout 

.éprouvé y , 
Dans ces dÎTets. états mon cœur vide? a trouvé 
Qu'au milieu do ces. maux le feul . biien vé- 

ritable , 
Au}C grandevun^ à la gloire^ aux'plâi&rs pié* 

férable. 
Seul bien étroit'emént à la vertu» ]ié , 
G*eft de pouvoir en paix jouir de Tamitié. 
Ah! je l'ai poflédée une fois en ma vie 
Dans le feîn d'une fœur que la mort m'a ravie. 
Amitié , don du ciel , ieul & fouveraia bien. 
Tu n'es plus qu'un vain noni^ fon tombeati 

fut le tien. 

A Strehlen le ii Novembre 1761. 



LE stoïcien. 



\X mortels mécontens ! o catTonneurs coupa-^ 

blesi: 
Pe vous -mêmes 9 des Di^ux enoezitis impAa* 

; cables» 
^ . Des 



Poésies. 



351 



Des moindres accidens conftefnés, accables, 
Toujours féditicux, incertains & troublés, 
Sous vos palais dorés , ou fous vos toits dt 

chaume, 

m 

Du bonheur fugitif embrafiant le fantôme , 
De fon image en vain vous occupant toujours. 
En foins in&u£luei» vous confumez vos jours : 
Écartez ces brouillards & laiffez vous inftruire. 

La nature ici -bas vous plaça fous l'empire 
Des fonges, des erreurs 8c des illufions; 
Votre bonheur dépend de vos opinions. 
Vos défirs infenfés, guidés par 1* ignorance, 
Ont pris pour le vrai bien fa trompeufe ap- 
parence ; 
Étrangers en vos cœurs vous ne fûtes jamais 
Ce qui vous faifoit craindre, ou former des 
^ ^ fôuhaîts. 

Le fol enchantement, Tivreffe de la vie 
Retient vos yeux diftraits fur fa fuperficie. 
Ah ! pouvez * vous , mortels , toujours vous 

ignorer? 
Dans Tabyme de l'homme il faut vous éclairer. 

Vous êtes compôfés d*eiprit & de thatiére : 
L'un penfe & vous conduit, Tautre n'eft que 

.pouffiére. 

Oeuv.pofi/i,fIePr.IL T.VïI. Z 
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Cette ame, fouveraine & maîtrefle du corps, 
Fait à fa volonté mouvoir tous fes refforts: 
Des préfens que du ciel a reçus rhoaune in- 

r 

jufte. 
Sans en excepter un, Tame eft le plus au- 

gufte ; 
Elle doit occuper chez vous le pretnier rang« 
Sacrifiez «lui donc cette chair & ce fang; 
Cela ne fuffit point, tâchez de la connoître, 
Voyez à quelle fin le ciel lui' donna Tétre* 
L'homme eft- il pour lui feul dans Tuniveri 

jeté ? 
Ou tient -il aux liens de la fociété? 

Nos défaftres égaux, nos communes mîfére^ 
Hélas! prouvent afiez que nous fommes des 

frères , 
Et que par nos fecours adouciflant nos maux, 
Il faut nous entr'aider à porter nos fardeaux. 
D'un fi>^nohle défir entretenez la flamme. . 
Placez dans la vertu le bonheur de votre ame. 
C'eft le fouverain bien, vous pouvez le trouver; 
Mais en le poffédant, il le faut conferver. 
Lorsqu'un efprit docile aux lois de la na- 
ture 
A la vertu qu'il aime obéit fans murmure, 
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n trouve, chaque fois qu'il rentre dans fon 

cœur, 

Au temple des vertus l'afile du bonheur, 

L'ame en faifant le bien peut donc fe rendre 

heureufe : 

La naoins intéreflee eft la plus vertueufe ; 

Elle immole ati pubUç fans peine &: fans regret 

Ses travaux & fa vie & fon propre intérêt. 

Et fur tous fes défauts rigide & vigilante, 

Dompte des paflîons la révolte naiffante. 

Le fage eft doux, humain, fenfible 8c gé- 
néreux; 

n coimoît des mortels Tégarement affreux ; 

Pour eux juge indulgent, il eft pour lui févére. 
Uabfmthe à votre goût eft âpre & trop 

amére ; 

Vos cris font vain* , fon fuc n'en eft point ra- 
douci: 

Tolérez les méchans, puisqu'ils font faits ainfi. 
Qu'importe fi la main d*un ingrat, d'un 

perfide 

Ofe attenter fur vous ^ le prendrez -vous pour 

guide ? 
Son crime Se fa noirceur vous le font déteftet ; 
Mais votre emportement eft près de l' imiter. 

Z a 
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Songez qu' en votre cœur le del mit la clé- 

mence, 
Pour furmonter la haine & pardonner l'offenfe. 
Cette aimable vertu , fans fruit pour vos amis, 
Ne peut briller en vous qu'envers vos ennemis. 
Qu'envers des fcélérats , des traîtres , des par- 
jures. 
Certain paflant, dit -on, éclatant en inju- 
res, 
Étendu fur le bord du plus clair des ruiffeaux. 
De fange & de limon voulut fouiller fes eaux; 
Mais fon paifible cours en pourfuivant fa pente. 
Augmentât la clarté de fon ^au tranlparente* 
Varus au défefpoir paroît s'abandonner : 
D'où provient fa douleur ? il faut Texaminer : 
La gloire le pofTède, il s'emporte, il s'en- 
flamme 
De ce qu*un inconnu dans fes difcours le 

blâme. 
Ami, fois en repos, écoute la raifon ; 
. Sois docile à fa voix & fouple à fa leçon. 
Quel eil l'objet fâcheux dont.l'afpea te dé- 
range ? 
Quels fpnt ces vains propos de blâme ou de 

louange ? 
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J'entends de quelques fo^s Tëbranlement léger, 
De$ mots articulés, 8c diflîpés dans Tair, 
Quelle immortalité te peut donner la gloire ? 
Tu veux de nos neveux étourdir la mémoire, 
Et voir tout l'avenir de tes hauts faits frappé. 
De ton nom, de toi feul, ^ jamais occupé. 
Approche , & ton erreur va d'abord difpa- 

roître. 
Pendant l'éternité qui précéda ton être. 
Dis -moi, fus^tu fenfible à ce qu'on dit de 

. toi , 
Ménîppe ou TArétin t'ont- ils rempli d'effroi? 
Si de tous* leurs difçours tu n'eus aucune idée, 
De queue rage enfin ton ame polfédée. 
Peut - elle s'agiter de ce qu'après ta mort 
Le monde, ente jugeant, aura raifon ou tort? 
Lorsque la froide mort étend fur nous fes 

ailes, 
Du feu qui nous anime éteint les étincelles. 
Nous couche dans la tombe à jamais étendus. 
Dès ce moment pour nous tout l'univers n^efl 

plus: 
Dan* cette fombre nuit que le vulgaire ab- 
horre. 
Aucun ne fentira le ver qui le dévore. 

Z3 
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Les plus grands ennemis ^ les plus ambi- 
tieux, 
Qui penfoîent fe placer fur le tjrône des Dieux^ 
Qui de tout Tunivérs fe difputoielit Tempire, 
Acharnés à fe perdre , ard^ns à fe détruire. 
Ces fiers compétiteurs & Pqmpée &: Céfar^ 
Lépide, Antoine, Augufte, çnfin Charle & le 

Czar^ 
De toutes leurs fureurs ^ leurs combats & leur* 

haines 
Ont à peine laiffé quelques images vaines ; 
Leurs chagrins font perdus, ainft que leurs tra- 

Vftux, 
Et leur ambition fe borne à leurs tombeaux. 
Leur exemple fuffit, leur fort devroit nous dire 
Que le héyos , la gloirç , iç cju'ehfîn tout ex- 
pire, 
O gloire, ambition, richefles, dignité ! 
Images du bonheur, tout n*efl; que vanité : 
Entraîné par le cours d'un mouyepient rapi4e, 
C'eft un éclaiç qui paffe , il n*a rien de folide. 

Ainfi qu'en dîffolvant des êtres cqmpofés, 
Cour un but différent tous corps organifés, 
La nature s'en fert, & par eux renouvelle 
De fes produéUons l'abondance éternelle^ 
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Et de la pourriture Su du fein des tombeaux 
Produit 9 & rend la vie à des êtres nouveaux. 
Ainfi le temps qui fuit , ^e torrent qui s'é- 
coule, 
Sans fin d'événemens pouffe & produit la 

foule; 
Soa cours impétueux, fécond en changemens^ 
S'^n fert même à fixer les faifons & les ans. 
Il enfante, il détruit, il élève , il abaiffe ; 
A varier le monde il s'occupe fans ceffe; 
Amenant le préfent, effaçant le paffé, 
Il efl toujours mobile & n'eft jamais laffé. 
Et je murmurerois, &: je ferois rebelle 
A la loi générale , immuable, éternelle ? 
Et je m'emporterois contre l'événement 
Qui fourd à tous pies cris n'a point de fehti- 

ment ? 
Tes efforts font perdus, ame dure Se ré- 
tive : 
Ce qui <îoit arriver également arrive ; 
Et tel étant l'arrêt de la fatalité, 
Apprens à te foumettre à la néceflité. 

Notre courfe ici* bas eft courte Se paffa- 

gére; 
Nous traverfons en hâte une terre étrangère, 
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Où rien ne nous eft propre , où tout a dû re- 

fterj 
Nous pouvons en jouir, unais il ^ faut quitter. 
Déjà nos fuçceffeurs demandant notre place. 
Nos pères Toccupoieiit , & 1^ temps nous en x 

çhaffe. 
Ah! ne pouvons^ nous p?Ls, modéjsés & difcrets, 
Pofféder faris orgueil & perdre fans regrets 
Lçs biens qu'on iidus prêta dans cet inftant do 

vie? 
Ces méprifsibles biçns, objets de tant d'eu^ 

vie , 
De nos vœux infenfés Tefpoir & le fléstii. 
Ont la légèreté qu'a le vol d'un oifeau ; 
Tandis qu'oïl le contemple, il échappe à la 

vue, 
Ft prend en fendant Tair une route incpnnue. 
Les défaftres fameux peints dans Tantiquité 
5e répètent aux yeux de la poftérité j 
Si le nom des a£leurs, fi la fcène diffère, 
L'aAion eft la même &J frappe le vulgaire. 

Lorsque la faftion qui déchiroit les grand» 
Mit Rome tour à tour aux fers de deux tyrans, 
L'un Cajus Marins, par la guerre civilç * 
Foycé jusqu'en Aftique à chercher un afile, 
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Par un préteur cruel rebuté de ces lieux, 
San&^trouver un abri contre fes envieux,. 
Reffentant de Sylla la haine vengereffe. 
Courbé par les revers, mais rempli de no« 

bleffe. 
Répondit au préteur : appaife enfin tes cris, • 
Viens repaître tes yeux, vois Marins affls 
Sur les débris fumans de Carthage détruite^ 
Les grands & les États ont des bornes pre-^ 

fcrites, 
I1(S ont im temps pour croître & pour fe main^ 

tenir ; 
Mais tout ce qui commence était fait pour 

finir. 
J'ai connu Charles fept, j'ai vu le vieil Augufte, 
J'ai vu le fameux Czar, grand prince, mais in^» 

jufte: 
D fe confumoient tou^ en projets fuperfluç ; 
Je n'ai fait que pafTer, ils n'étoient déjà plus. 
Où font les compagnons de mon adole* 

fcence? 
Où font ces chers parens auteurs de ma naifr 

fance? 
Ce ftére qui n'eft plus, & vous, ô tendre fœur! 
Vous qui ne refpirez que dans ce trille cœur? 

Z 5 
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Que dis -je! où font enfin ces familles entières^ 

Ces générations anciennes 8c dernières ? 

Ah! tout fut moiffonrié par la faux du trépas. 

Examinez le fort dés plus puiffants Etats, 
Lfes Perfes 8c les Grecs, 8c Rome après Car- 

thage ; 
Leur éclat un inftant précéda leur naufrage ; 
Coloffes redoutés , par Tâge ils ont péri, 
Ne laiffant qu'un vain nom couvert de leurs 

débris. 
\ Et vous, toujours rebelle aux loiàdo la na- 
ture , 
A r indocilité Vous joignez le murmure ; 
Indifférent au- bien 8c trop fenfible au mal. 
Vous voulez vous fouftraire au deftin général. 
Goûtez, goûtez plutôt, fupprimant votre 

plainte , 
Un bonheur limité qu'étouffe votre crainte ; 
H vous fut accordé, mais court , mais paffager. 
Et jamais pur ; le mal a dû s'y mélanger. 

Mais vous me répondez; je vis, je fuis 

fenfible, 
Mon corps à la douleur n'eft point inaccefïible , 
Je fais qu'il faut fouffrir le mal & le trépas 5 
Vôtre néceffité ne me confole pasf. 
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Quoi ! vous ne voyez point qu* ici - bas la 

fouffrance 
N'épargne ni vertu, ni pouvoir, ninaiflance. 
Atteint un criminel ainfi qi^'un innocent? 
Chacun s'y voit fujet, & nul n'en eft exempt. 
Tout ce que la vertu partage avec le crime, 
N'eft un mal qu*à regard d'un cœur pufilla- 

mme, 
A quoi fert la confiance & T intrépidité, 
Si ce n*eft pour braver les coups d'adverfité ? 
Dé^ que le mal eft long, il devient fuppor- 

tablç 5 
S' il eft court, 'il finit, il eft plus tolérable. 
Votre corps en effet en peut être abattu, 
Mais il ne peut blefTer T honneur, ni U vertu. 
Si le temps vous guérit, fi tandis qu'il s'en- 
vole, 
En efTuyant vos pleurs enfin il vous confole, 
Il conviendroit au fage éclairé par Zenon 

Qu'il dût cet heureux calme aux ficuits de f* 

raifon, 
Vos tourmens, vos foucîs font fouvent des 

chimères , 
^ Préjugés appuyés des erreurs populaires, 
Que de l'efprit d'un fage il faut deracmer. 
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Quel charme à l'univers a pu vous enchaî- 
ner? 
La tçrre à mes regards eft un amas de boue 
Dont la viciffitude infolemment fe joue , 
Le monde à peine un point du tout illimité. 
Et nos jours un clin d'oeil envers l'éternité. 
L^inftant préfent s'enfuît, il vient de'difpa- 

roître, , 

Le paffé n'eft plus rien, & l'avenir doit naî- 
tre; 
Et dans ce tourbillon notre efprit inconftant, 
A peine fur de vivre un court & prompt in^ 

ftant, 
D'un défir altéré d'heureufes dçftinées, 
Enchaîne dans fes voeux im nombreux cours 

/ 

d'années. 
1 Quel mélange étonnant de gaieté, de fou- 

pirs, 
De tranfports, de regrets, de dégoûts, de dé- 

firs! 
Ce contrafte éternel au déro;r<îre vous livre; 
Déteftant votre fort vous défirez de vivre. 
Décidez- vous enfin: fatigué de vos jours 
Qui peut voizs empêcher d'en abréger le 

^ours ? 
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Sortez de cette terre ,gn maux inépmfable. 
Et ne refpirez plus fa vapeur exécrable» 

Qu'eft r homme en ce féjour frivole Se dé* 
' , ^ cevant? 

C*eft une atne qui traîne un cadavre vivant ; 
Par fes diftraftions toujours hors d'elle-même^ 
• Et qui fans réfléchir végette fans /yftètne. 

D'un regard irttrépide envifagez la mort: 
CeR notre feul afUe & notre dernier port; 
Chaque jour nous la montre , 8c pburroit nous 

• apprendre 
Que tout homme lui doit le tribut de fa cei>^ 

' dr$. 

Lorsque^ le doux fommeil tiQus couvrant tld 

pavots, 
Rend le corps infenfible aux biens, ainfi qu'aux 

maux, 
Privée entre (es bras des fens de la penfée , 
L'ame éprouve la mort tant qu'elle eft éclip^ 

*^ ' ~" lee , 
Et le corps fe difBpe & a'accroît tous les jours: 
D*atomes étrangers le nombre & le concours 
Rép^e en alimens la force qui s'altère; 
Mai? ce n'eft plus ce corps qu'allaita notre 

• mère. *" 
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L'invîfible progrès de tant de changement 
Forme un être nouveau par le fecours des ans j 
S'il fubfifte &. s'il vît pat fa métamorphofe. 
Du trépas dans fon feîn rien n'affolblit la caufe; 
La mort nous attend tous près de fon éten- 

dard) 
L*un y vole à la hâte & l'autre y va plus tard. 

Ainfi que les ruiffeaux Se lès grandes rivières, 
Par * des canaux divers fe creufant leurs car- 
rières > 
D*un coms égal au fleuve, au rapide torrent. 
Vont fe précipiter au fein de l'océan; 
De leurs flots confondus le tribut le ranime. 
Dans fon îmmenfité leur nom Se tout s'abyme. 
. JÇfprit féditieux ! fpeftateur plein tforgueill 
Entoifré de débris , aflis fur un écueil, 
Si tandis qi;ie tu vis tout ce que tu contemples 
De la deftni£lion t'offrit les grands exemples. 
Apprends à te foumettre ; à refpeûer ton fort. 
La vie étoit pour toi Té^e de la mort. 
Si ce fouffle inconnu qui t*anime Se qui penfe. 
Souffre du changement Se fent la décadence, 
Si lorsque tu péris un même coup^ réteint, 
Après cet attentat qu*efl-ce donc que l'on 

craint? 
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La mort à la douleur te rend inacceflible ; 
Tes organes détruit^, ton coïps eft infenfible. 
Mais fi ce/ même efprit par un bienfait des 

Dieux 
Triomphant du trépas te furvit dans les cieux, 
Cefle de falarmer, ton cœur n a rien à crain* 

dre : 
Bénis plutôt le ciel '& rougis de.te plaindre* 
Dieu, rétre feul parfait, eft débonnaire &1 douxj 
Son immenfe bonté s*oppofe à fon courroux ; 
Nous, foibles vermiiTeaux, qui rampons fur la 

terre , 
N'attirons point fur nous les éclats du ton- 
nerre, 
L* homme ici -bas tremblant, de dangers ef- 
frayé, 
Eft à fes yeux divins un objet de pitié, 
Et devient par fa mort un objet de clémence^ 
En ce Dieu bienfaifant place la confiance. 
Et fur de fon fecours au jour de ton trépas, 
Va, plein d* un doux efpoîr, te jeter dans fes 

bras. 

A Strehleû ce 1 5 de Novembre i jtx* 



